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AVIS    DE   L'ÉDITEUR. 


JLje  père  Virgile  Cépari ,  auteur  de  cette 
Vie  ,  a  été  contemporain  de  saint  Louis 
de  Gonzague  ;  il  a  eu  l'avantage  de  passer 
avec  lui  plusieurs  années  au  collège  que 
la  Compagnie  de  Jésus  avoit  à  Rome;  et 
une  longue  familiarité  lui  avoit  laissé 
tout  le  temps  de  connoître  et  d'apprécier 
laaainieie  de  ^ci  t*.<l**>l*»aVklojoiiiie  homme. 

De  plus ,  c'est  un  personnage  grave  ,  et 
recommandable  lui-même  par  ses  vertus , 
qui  raconte  avec  simplicité  ce  qu'il  a 
vu,  ce  qu'il  a  entendu  ,  et  qui  écrit  sous 
les  yeux  de  mille  témoins ,  garans  aussi 
bien  que  lui  de  tout  ce  qu'il  avance  de 
plus  merveilleux.  On  peut  donc  dire 
qu'il  y  a  peu  d'histoires  qui  présentent  , 
jusque  dans  les  moindres  circonstances , 
le  même  degré  de  certitude  et  d'authen- 
ticité. 

La  dévotion  à  saint  Louis  de  Gonzague 
est  devenue  si  générale  ,  parmi  la  jeu- 
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nesse  surtout  ;  et  tant  de  personnes  ont 
témoigné  le  désir  de  voir  sa  Vie  réim- 
primée ,  que  nous  avons  cru  faire  un 
vrai  présent  au  public  ,  en  lui  offrant 
une  nouvelle  édition  d'un  Ouvrage  si 
édifiant  et  si  intéressant.  On  étoit  fâché 
d'y  trouver  quelques  défauts.  Nous  avons 
travaillé  à  les  faire  disparoître  :  et  pour 
cela  nous  nous  sommes  permis  de  sup- 
primer les  répétitions  et  les  longueurs; 
nous  avons  essayé  de  mettre  plus  d'ordre 
et  de  suite  dans  la  narration  ;  enfin  nous 
avons  retouché  d  un  bout  à  l'autre  la  tra- 
duction ,  qui  avoit  le  défaut  essentiel  de 
n'être  pas  française.  Ces  légers  change- 
mens,  comme  on  voit,  ne  tombent  que 
sur  la  forme  ;  et  la  Vie  de  saint  Louis  de 
Gonzague  reste  toujours ,  pour  le  fond  , 
celle  que  le  père  Cépari  a  écrite. 

Tel  est  l'Ouvrage  que  nous  dédions 
spécialement  aux  jeunes  gens  qui ,  au  mi- 
lieu du  naufrage  universel  ,  ont  conservé 
le  respect  pour  la  Religion  et  l'amour  de 
la  vertu.  Prenez  donc  et  lisez,  jeunesse 
chrétienne  ;    c'est  à  vous   que   le  pape 
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Benoit  XIII  a  proposé  Louis  de  Gonzague 
comme  un  modèle  parfait  d'innocence 
et  de  sainteté ,  en  vous  le  donnant  pour 
patron  spécial.  C'est  un  Saint  de  votre 
âge,  un  Saint  qui  a  fait  ce  que  vous.faites, 
et  qui  s'est  sanctifié  en  faisant  ce  que 
vous  faites.  Lisez  donc  et  apprenez  de  lui 
à  conserver ,  au  milieu  même  du  monde , 
une  innocence  et  une  pureté  angéliques  : 
apprenez  à  concilier  ,  avec  une  appli- 
cation constante  et  des  succès  brillans, 
la  piété  la  plus  vive  et  la  plus  affec- 
tueuse :  lisez  ,  et  voyez  comment  il  a  su, 
à  un  amour  tendre  et  respectueux  pour 
ses  parens ,  allier  une  fermeté  inflexible 
à  suivre  la  voie  où  Dieu  l'appeloit  ;  voyez 
quel  étoit  à  ses  yeux  le  prix  du  silence 
et  du  recueillement  ,  de  l'obéissance  et 
de  l'humilité ,  de  la  douceur  et  de  la  cha- 
rité. Comprenez  une  bonne  fois,  par  son 
exemple,  que  la  sainteté  est  de  tous  les 
âges  et  de  tous  les  états  ;  qu'on  peut  y 
prétendre  et  y  arriver  dès  l'enfance  ;  dans 
un  collège  comme  dans  la  maison  pa- 
ternelle ;  dans  la  condition  la  plus  re- 
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levée  comme  dans  la  plus  médiocre. 
Enfin  ,  que  la  vie  de  votre  aimable  pa- 
tron vous  fasse  concevoir  de  quelle  im- 
portance il  est  de  vous  donner  de  bonne 
heure  à  Dieu ,  et  quelle  perte  vous  feriez 
en  abandonnant  à  la  dissipation  et  à  la 
frivolité  un  âge  où  la  vertu  vous  offre  des 
couronnes  à  mériter,  et  la  sainteté,  des 
palmes  à  moissonner. 
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S.  LOUIS   DE   GONZAGUE, 

DE   LA   COMPAGNIE    DE   JESUS. 


PREMIERE     PARTIE. 


CHAPITRE     PREMIER. 

Origine  et  naissance  de  saint  Louis   de 
Gonzague, 

^aint  Louis  de  Gonzague  ,  dont  nous  entre- 
prenons d'écrire  la  Vie  ,  eut  pour  père  Don 
Ferdinand  de  Gonzague ,  marquis  de  Châtillon 
et  pour  mère  Dona  Mai  tha  de  Tana ,  de  l'une 
des  plus  nobles  familles  de  Quiers  en  Piémont! 
Le  marquisat  de  Châtillon  est  situé  dans  la  Lom- 
bardie  ,  entre  Véronne ,  Mantoue  et  Rrescia 
près  du  lac  de  Garda. 

Le  marquis  Don  Ferdinand  avoit  une  charge 
à  la  cour  du  roi  catholique  Philippe  II.  Dona 
Martha  étoit  dame  d'honneur  de  la  reine  d'Es- 
pagne ,  Isabelle  de  Valois  ,  fille  de  Henri  II 
roi  de  Fiance.  Le  marquis  ayant  donc  occa- 
sion  de  connoître  les  bonnes  qualités  de  cette 
dame  ,  résolut  de  l'avoir  pour  épouse.  Après 
de  mûres  réflexions  ,  il  fit  pressentir  sur  cette 
alliance  Leurs  Majestés  ,    qui  l'approuvèrent 

A 


2  Vie  de  S.  Louis  de  Gonzague. 

Pendant  que  cette  affaire  se  traitoit ,  il  fut  aisé 
de  juger  ,  par  la  conduite  de  Dona  Martha  , 
des  fruits  qu'une  pareille  alliance  sembloit  pro- 
mettre. A  peine  la  reine  l'eut-elle  instruite  du 
mariage  dont  il  étoit  question  ,  qu'elle  fit  dire 
plusieurs  messes  pour  obtenir  de  Dieu  ce  qui 
seroit  le  plus  avantageux  pour  son  salut. 

On  étoit  alors  occupé  à  Madrid  d'un  Jubilé. 
Ce  fut  le  jour  de  la  Nativité  de  saint  Jean- 
Baptiste  ,  qu'après  avoir  gagné  l'indulgence  du 
Jubilé  ,  Don  Ferdinand  et  Dona  Martha  recu- 
rent la  bénédiction  nuptiale.  On  remarqua  que 
ce  mariage  fut  le  premier  célébré  en  Espagne , 
selon  les  règles  prescrites  par  le  saint  Concile 
de  Trente,  dont  les  ordonnances,  sur  ce  point, 
venoient  d'être  publiées  dans  ce  royaume. 

Après  la  cérémonie  du  mariage  ,  le  marquis 
eut  permission  du  roi  et  de  la  reine  de  retour- 
ner à  son  marquisat  en  Italie  ,  et  d'y  conduire 
son  épouse. 

La  marquise  ,  qui  avoit  toujours  été  portée  à 
la  piété  ,  se  trouvant  dégagée  des  occupations 
de  la  cour  ,  exécuta  la  résolution  qu'elle  avoit 
prise  ,  en  Espagne ,  de  servir  Dieu  dans  le  ma- 
riage avec  toute  la  ferveur  dont  elle  seroit  ca- 
pable. Elle  sentit  naître  en  elle  un  vif  désir 
et  demanda  instamment  à  Dieu  d'avoir  un  fils 
qui  le  servît  dans  l'état  religieux.  Ses  ferventes 
prières  furent  écoutées  favorablement ,  puis- 
qu'elle devint  mère  d'un  fils  qui  entra  ,  qui 
vécut ,  et  qui  mourut  saintement  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Il  ne  doit  pas  paroître  sur- 
prenant que  le  ciel  ait  accordé  aux  prières 
d'une  si  pieuse  mère  ,  un  fils  aussi  saint  et  si 
instamment  demandé  pour  une  semblable  fin  ; 
puisque  l'histoire  sainte  nous  apprend  que  le 
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Seigneur  s'est  montré  facile  à  exaucer  de  pa- 
reils désirs  :  c'est  ainsi  que  sainte  Anne ,  mère 
du  prophète  Samuel ,  se  croyant  stérile  ,  de- 
manda au  Seigneur  ,  en  présence  de  l'arche  , 
un  fils  pour  le  consacrer  a  son  service  ;  et  elle 
l'obtint.  La  même  chose  arriva  pour  saint  Ni- 
colas de  Tolentin  ,  qui  fut  pareillement  accordé 
aux  prières  d'une  mère  stérile.  Ces  exemples 
ne  sont  pas  les  seuls  qu'on  pourroit  citer  : 
ainsi ,  le  Seigneur  en  inspirant  à  la  marquise 
de  demander  la  première  grâce ,  put  bien  lui 
accorder  la  seconde  ,  et  choisir  pour  lui  le 
premier  fruit  de  sa  fécondité. 

Il  est  évident  que  Dieu  voulut  posséder 
Louis  ,  même  avant  qu'il  fût  né  ,  puisqu'on 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnoître  que  ,  par 
une  disposition  divine  ,  Louis  fut  baptisé  avant 
d'être  tout-à-fait  né  ;  et  que  la  reine  du  Ciel  , 
dont  il  fut  l'enfant  chéri  et  le  très-dévot  ser- 
viteur ,  s'intéressa  particulièrement  à  sa  nais- 
sance. La  marquise  ,  aux  approches  de  ses 
couches  ,  se  trouva  saisie  de  douleurs  si  vives , 
qu'elle  fut  réduite  en  peu  de  temps  à  l'extré- 
mité. Le  marquis  ayant  fait  venir  les  méde- 
cins, leur  recommanda  ,  que,  dans  le  cas  où 
ils  ne  pourroient  pas  sauver  l'enfant ,  ils  son- 
geassent à  son  ame  et  à  la  vie  de  la  marquise  : 
mais  ,  après  avoir  inutilement  épuisé  toutes  les 
ressources  de  l'art ,  ils  déclarèrent  que  la  mère 
et  l'enfant  périroient.  La  marquise  ,  instruite 
de  cette  décision  ,  et  n'attendant  plus  rien  des 
secours  de  la  terre  ,  se  détermina  à  recourir 
à  ceux  du  ciel ,  et  surtout  à  la  protection  de 
la  sainte  Vierge  ,  cette  mère  de  miséricorde. 
Ayant  donc  fait  entrer  le  marquis  dans  sa 
chambre  ,    elle  fit  vœu ,  avec  sa  permission  , 
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que  si  elle  en  échappoit ,  elle  feroit  le  voyage 
de  Notre-Dame  de  Lorette ,  et  y  porteroit  l'en- 
fant ,   s'il  survivoit. 

Gomme  les  médecins  continuoient  à  dire 
qu'il  étoit  impossible  que  l'enfant  vécût  ,  et 
que  le  marquis  recommandoit  qu'on  pensât  à 
son  ame  ,  on  le  baptisa  avant  qu'il  fût  tout-à- 
fait  né  ;  et  contre  toute  espérance  ,  quelques 
momens  après ,  la  mère  fut  entièrement  déli- 
vrée. Ainsi ,  la  sainte  Vierge  sauva  la  vie  de  la 
mère  et  de  l'enfant ,  qui  ne  parut  au  monde 
qu'en  grâce  avec  Dieu  ,  ce  qu'on  doit  attri- 
buer à  une  faveur  singulière  du  Seigneur  ,  qui 
voulut  posséder  Louis  dès  le  sein  même  de  sa 
mère  ;  faveur  qui  lui  fut  commune  avec  la 
bienheureuse  Mathilde  ,  à  qui  le  Seigneur  vou- 
lut bien  révéler  que  ,  par  un  danger  sembla- 
ble ,  son  baptême  avoit  été  avancé  afin  que 
son  ame  fût  immédiatement  comme  un  temple 
dédié  à  Dieu  ,  où  ,  dès  le  premier  instant  de 
sa  naissance  ,   il  devoit  habiter. 

Cet  enfant  de  prières  naquit  à  Châtillon  , 
lieu  principal  du  marquisat  de  son  père  ,  dans 
le  diocèse  de  Brescia  ,  sous  le  pontificat  de  Pie 
V  ,  un  vendredi  9  de  mars  i568.  Dès  qu'il  fut 
né  ,  la  marquise  fit  sur  lui  le  signe  de  la  croix 
et  lui  donna  sa  bénédiction.  Il  demeura  si  im- 
mobile pendant  une  heure  entière  ,  qu'on  avoit 
peine  à  distinguer  s'il  étoit  mort  ou  vivant. 
Ensuite  ,  comme  s'éveillant  d'un  profond  som- 
meil ,  il  fit  entendre  quelques  gémissemens  : 
puis  il  resta  tranquille ,  ne  pleurant  plus  ?  comme 
les  enfans  ont  coutume  de  faire  :  ce  qui  pou- 
voit  passer  pour  des  indices  de  la  douceur 
naturelle  de  ses  mœurs. 

La  solennité   des  cérémonies  du  baptême 
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lui  fut  suppléée  avec  éclat  ,  le  22  avril  de  la 
même  année  i568.  On  lui  donna  le  nom  de 
Louis  j  que  portoit  le  père  du  marquis.  Il  eut 
pour  parrain  Guillaume  duc  de  Mantoue  , 
chef  de  la  maison  de  Gonzague.  On  remarque  , 
dans  le  registre  de  la  paroisse  ,  que  tous  les 
actes  baptistaires  de  ce  temps-là  sont  unique- 
ment en  langue  italienne  ;  mais  celui  de  Louis  3 
soit  par  distinction  pour  sa  personne  ,  soit  par 
une  permission  particulière  de  Dieu  ,  est  le 
seul  où  l'on  trouve  quelques  paroles  latines 
qu'il  a  bien  vérifiées  dans  la  suite.  En  voici  le 
sens  :  Qu'il  soit  heureux  !  qu'il  soit  agréable 
a  Dieu  !  et  qu'il  ne  vive  que  pour  l'avantage 
des  hommes  ! 


CHAPITRE     IL 

Education  de  Louis  jusqu'à  sept  ans. 

JLja  marquise  savoit  qu'une  femme  véritable- 
ment chrétienne  fait  de  l'éducation  de  ses  en- 
fans  le  premier  de  ses  devoirs.  Elle  fit  pour 
ainsi  dire  sucer  à  son  fils  la  piété  avec  le  lait. 
A  peine  commença-t-il  à  articuler  quelques 
mots  ,  qu'elle  lui  apprit  à  former  le  signe  de 
la  croix  3  à  prononcer  les  saints  noms  de  Jésus 
et  de  Marie  ,  à  réciter  le  Pater  et  Y  Ave  Maria. 
Le  saint  enfant  profita  si  bien  de  ces  premières 
leçons  ,  que  le  goût  de  la  piété  se  montra  chez 
lui  long-temps  avant  l'âge  où  se  développe 
ordinairement  la  raison  chez  les  autres  enfans. 
Dès  qu'il  fut  en  état  de  marcher  seul ,  on  re- 
marqua qu'il  cherchoit  souvent  à  se  cacher  ; 
et  à  quoi  le  trouvoit-on  occupé  dans  la  retraite  ? 
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à  prier.  Dès  lors  il  se  distingua  par  une  ten- 
dre compassion  pour  les  pauvres  ;  il  n'en  aper- 
cevoit  aucun  ,  qu'il  ne  voulût  lui  faire  une 
aumône.  Les  inclinations  naissantes  ne  per- 
mettoient  pas  de  douter  qu'il  ne  fût  un  jour 
un  grand  saint.  Quelques  personnes  ont  déposé, 
avec  serment ,  que  lorsqu'elles  le  portoient  en- 
tre leurs  bras  ,  elles  se  sentoient  touchées  dune 
dévotion  particulière. 

La  pieuse  mère  voyoit  avec  une  joie  sensible 
son  fils  croître  en  âge  et  en  piété  :  mais  le  père , 
qui  étoit  guerrier ,  avoit  bien  d'autres  vues.  A 
peine  Louis  avoit-il  quatre  ans  ,  qu'il  lui  fit 
faire  de  petites  armes  proportionnées  à  sa  taille 
et  à  ses  forces.  Etant  même  obligé  d'aller  passer 
quelques  mois  à  Casai  où  il  devoit  rassembler 
un  corps  de  troupes  pour  le  service  du  roi 
catholique ,  quipréparoit  une  expédition  contre 
Tunis ,  il  y  mena  Louis ,  le  tirant  dès  lors  d'en- 
tre les  mains  des  femmes  pour  lui  donner  un 
gouverneur.  Toutes  les  fois  qu'on  faisoit  la 
revue  des  troupes  ,  il  vouloit  que  son  fils  y 
parût  avec  la  pipe  et  la  cuirassée 

Louis  fut  quelques  mois  à  Casai.  Comme  à 
cet  âge  enfantin  on  aime  à  faire  tout  ce  qu'on 
voit  faire  aux  autres  ,  étant  continuellement 
avec  les  soldats  ,  il  prit  aisément  l'esprit  mili- 
taire :  il  parut  même  qu'il  étoit  naturellement 
porté  à  la  gloire  des  armes,  à  laquelle  son  père 
l'appeloit  par  ses  exemples  et  l'excitoit  par  ses 
discours.  Il  lui  arriva  plus  d'une  fois  ,  dans  le 
maniement  des  armes ,  de  courir  les  plus  grands 
dangers  ;  mais  la  divine  providence  l'en  garantit 
presque  miraculeusement  ,  le  réservant  à  un 
meilleur  état  de  vie.  Un  jour  entre  autres,  dé- 
chargeant un  fusil ,  il  mit  le  feu  à  la  poudre 
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qu'il  portoit  ,  et  se  brûla  tout  le  visage.  Une 
autrefois  ,  le  jeune  Louis  ,  profitant  du  temps 
où  les  soldats  reposoient  ,  prit  de  la  poudre 
dans  leurs  gibernes  ,  en  chargea  lui  seul  une 
petite  pièce  de  campagne ,  et  y  mit  le  feu  :  peu 
s'en  fallut  que  dans  le  recul  de  la  pièce ,  l'affût 
ne  lui  passât  sur  le  corps.  Le  marquis  ,  éveillé 
au  bruit ,  et  craignant  quelque  soulèvement 
parmi  ses  troupes  ,  envoya  aux  informations. 
Apprenant  ce  dont  il  s'agissoit ,  il  résolut  de 
punir  la  témérité  de  son  fils  ;  mais  les  soldats 
qui  prenoient  plaisir  à  voir  cette  ardeur  guer- 
rière dans  un  enfant ,  prièrent  pour  lui  avec 
tant  d'instance,  qu'ils  obtinrent  sa  grâce.  Louis 
dans  la  suite  racontoit  volontiers  ce  fait ,  pour 
donner  à  entendre  les  soins  particuliers  que  la 
Providence  avoit  eus  de  sa  conservation.  Il  lui 
restoit  encore  alors  quelque  peine  d'avoir  pris 
cette  poudre  aux  soldats  ;  mais  il  se  consoloit 
dans  la  pensée  que  s'il  la  leur  avoit  demandée  , 
ils  la  lui  auroient  donnée  volontiers. 

Le  marquis  étant  sur  le  point  de  partir  pour 
Tunis  avec  -ses  troupes ,  renvoya  Louis  à  Châ- 
tillon.  Là  ,  on  reconnut  qu'il  avoit  appris  parmi 
les  soldats  à  dire  des  paroles  trop  libres  :  son 
gouverneur  l'en  reprit  ;  et  Louis  fut  si  docile 
à  ses  remontrances  ,  que  jamais  depuis  il  ne 
lui  arriva  de  prononcer  aucune  parole  qui  ne 
fût  honnête  et  décente. 

Ce  fut  là  la  plus  grande  faute  de  toute  sa  vie, 
Quoiqu'il  eût  prononcé  ces  paroles  libres  ,  sans 
en  comprendre  le  sens  ,  il  en  eut  dans  là  suite 
tant  de  confusion  ,  qu'il  lui  fallut  se  faire  une 
violence  extrême  quand  il  fut  question  de  s'en 
confesser.  Il  avoit  coutume  ,  étant  religieux  , 
d'en  faire  confidence  à  ses  meilleurs  amis ,  pour 
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leur  faire  comprendre  combien  il  avoit  été  mé- 
chant dans  sa  jeunesse.  On  peut  croire  que 
Dieu ,  par  une  providence  singulière  ,  permit 
en  lui  cette  légère  tache  ;  afin  que ,  parmi  tant 
de  vertus  et  de  dons  surnaturels  dont  la  di- 
vine bonté  avoit  enrichi  son  ame  ,  il  eût  quel- 
que motif  de  s'humilier  ,  en  se  reconnoissant 
coupable  d'une  faute  que  la  foiblesse  de  l'âge 
et  le  défaut  de  connoissance  excusoient.  Peut- 
être  aussi  que  ,  comme  saint  Grégoire  l'écrit 
de  saint  Benoît ,  Dieu  voulut  par-là  faire  re- 
tirer à  Louis  le  pied  qu'il  avoit  déjà  mis  dans 
le  monde. 

Parvenu  à  l'âge  de  sept  ans  ,  il  se  donna  tota- 
lement à  Dieu  ,  et  ne  vécut  plus  que  pour  le 
service  de  sa  divine  majesté  :  c'est  ce  qu'il  appe- 
loit  l'époque  de  sa  conversion.  Aussi  ,  quand 
il  rendoit  compte  de  son  intérieur  aux  Pères 
spirituels  qui  le  dirigeoient,  il  comptait,  parmi 
les  bienfaits  les  plus  signalés  ,  celui  d'avoir 
commencé  à  connoître  et  aimer  Dieu  dans  un 
âge  si  tendre. 

Dès  lors  il  "eut  ses  heures  de  prières  réglées  , 
dont  faisoient  partie  l'office  de  la  sainte  Vierge 
et  les  sept  psaurqes  de  la  pénitence  :  il  récitoit 
toutes  ces  prières  à  genoux,  sans  vouloir  accep- 
ter ni  coussin  ,  ni  aucun  autre  semblable  sou- 
lagement. Ce  fut  dans  ce  temps-là  qu'il  fut  atta- 
qué d'une  fièvre  quarte  qui  lui  dura  18  mois, 
et  l'affoiblit  beaucoup.  Il  supporta  cette  mala- 
die avec  une  patience  singulière  ,  sans  jamais 
omettre  aucune  de  ses  prières  accoutumées. 
Quand  il  se  trouvoit  plus  mal  qu'à  l'ordinaire  , 
il  se  faisoit  aider  dans  ses  dévotions  par  une 
des  personnes  attachées  au  service  de  sa  mère. 

Tels  furent  les  premiers  fondemens  de  Fé- 
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difice  spirituel  que  Louis  commença  à  élever 
à  l'âge  de  sept  ans.  On  peut  juger  d'avance 
quelle  sera  la  suite  d'une  vie  si  saintement  com- 
mencée. 

Il  sembla  que  Dieu  voulut  que  les  démons 
mêmes  rendissent  témoignage  de  la  sainteté 
de  cet  enfant  ,  et  de  la  gloire  qui  lui  étoit  pré- 
parée dans  le  ciel  ;  car  un  religieux  de  Tordre 
de  Saint-  François  ,  que  tout  le  monde  regar- 
doit  comme  un  saint ,  passant  alors  par  Châ- 
tillon  ?  et  s'étant  arrêté  quelques  jours  dans 
son  monastère  ,  une  foule  de  peuple  s'y  rendit 
pour  le  voir  et  se  recommander  à  ses  prières. 
La  persuasion  où  l'on  étoit  qu'il  faisoit  des  mi- 
racles ,  fit  qu'on  lui  amena  plusieurs  personnes 
obsédées  de  mauvais  esprits  ,  afin  qu'il  les  en 
délivrât.  Or,  pendant  que  ce  Religieux  faisoit 
dans  l'église  des  exorcismes  en  présence  d'un 
peuple  nombreux  ,  les  démons  commencèrent 
à  crier  ;  et  faisant  un  signe  de  la  main  pour 
montrer  Louis  qui  étoit  présent  ,  lui  dirent  : 
Voyez-vous  celui-là  ?  il  ira  sûrement  au  ciel , 
il  y  aura  une  grande  gloire.  C'est  ainsi  que  les 
démons  ,  quoique  pères  du  mensonge  ,  sont 
quelquefois  forcés  ,  pour  leur  plus  grande  con- 
fusion j  à  dire  la  vérité.  Au  reste  ,  ce  qu'ils 
dirent  alors  ne  surprit  personne  ,  puisque  dans 
ce  temps-là  même  ,  tous  les  habitans  de  Châ- 
tillon  considéroient  ce  tendre  enfant  comme 
un  ange  revêtu  d'un  corps  mortel. 
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CHAPITRE     III.       • 

Louis  accompagne  a  Florence  le  marquis  son 
père  :  il  y  fait  vœu  de  chasteté  ,  et  avance 
beaucoup  dans  la  vie  spirituelle, 

Après  l'expédition  de  Tunis,  Don  Ferdinand 
passa  plus  de  deux  années  à  la  Cour  d'Espa- 
gne ,  d'où  il  retourna  à  Châtiilon.  Il  y  trouva 
Louis  ,  non  plus  avec  des  inclinations  martia- 
les ,  comme  il  l'avoit  laissé ,  mais  fort  recueilli , 
et  tout  occupé  d'exercices  de  piété  et  de  dévo- 
tion. Surpris  de  voir  tant  de  maturité  dans  un 
enfant  de  huit  ans  ,  il  compta  sur  lui  comme 
sur  un  héritier  capable  de  faire  un  jour  le  sou- 
tien de  sa  maison.  Mais  Louis  foi  m  oit  des  pro- 
jets bien  différens  ;  le  soin  de  sa  perfection 
absorboit  toutes  ses  pensées.  Il  résolut  de  s'en 
ouvrir  à  la  marquise  ,  sa  mère.  Il  lui  avoit  ouï 
dire  plus  d'une  fois  ,  que  puisque  Dieu  lui 
avoit  donné  plusieurs  fils  ,  elle  se  trouvèrent 
heureuse  d'en  voir  un  religieux.  Se  trouvant 
donc  un  jour  avec  elle  ,  il  lui  dit  :  Ma  mère , 
vous  avez  dit  que  vous  souhaiteriez  avoir  un  fils 
religieux  ;  je  crois  que  Dieu  vous  accordera 
cette  grâce.  Une  autre  fois  ,  lui  répétant  les 
mêmes  paroles  ,  il  ajouta  :  Je  crois  que  ce  sera 
moi.  Gomme  Louis  étoit  l'aîné ,  la  marquise  ne 
parut  pas  faire  attention  à  ce  qu'il  disoit  :  mais 
faisant  ensuite  réflexion  à  l'éminente  piété  de 
ce  tendre  enfant ,  elle  commença  à  croire  que 
Dieu  avoit  sur  lui  des  desseins  particuliers  ;  et 
en  mère  véritablement  chrétienne ,  elle  se  dé- 
termina à  les  seconder.  / 
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Le  marquis  ,  au  contraire  ,  qui  le  destin  oit 
au  monde  ,  et  qui  vouloit  que  rien  ne  man- 
quât à  son  éducation  ,  résolut  de  le  tirer  de 
la  maison  paternelle.  Il  se  mit  en  route  pour 
Florence  ,  avec  Louis  et  son  jeune  frère  Rodol- 
phe ,  au  commencement  de  l'été  de  1577  ,  non 
sans  causer  une  vive  douleur  à  la  marquise  , 
qui  voyoit  avec  inquiétude  ses  en  fans  s'éloi- 
gner d'elle  dans  un  âge  si  peu  avancé. 

Le  grand  duc  de  Toscane  ,  François  de  Mé- 
dicis  ,  les  reçut  avec  beaucoup  d'amitié  ,  et 
voulut  même  leur  donner  un  appartement  dans 
son  palais  ;  mais  le  marquis  qui  vouloit  que 
ses  enfans  fissent  de  l'étude  leur  principale 
occupation  ,  remercia  le  grand  duc  ;  il  le  fît 
consentir  à  ce  qu'ils  occupassent  une  maison 
particulière  ,  qui  les  éloignoit  du  tumulte  et 
de  la  dissipation  inséparables  des  Cours. 

Louis  se  trouvoit  avoir  neuf  ans  ,  quand 
le  marquis  le  laissa  à  Florence.  Il  y  fit  de  grands 
progrès  dans  la  vie  spirituelle  ;  c'est  par  cette 
raison  qu'il  regardoit  cette  ville  comme  la  mère 
de  sa  piété.  Il  y  conçut  surtout  tant  de  dévo- 
tion à  la  sainte  Vierge  ,  que  quand  il  en  par- 
tait ,  ou  qu'il  songeoit  à  ses  mystères  ,  il  pa- 
roissoit  se  consumer  par  la  vivacité  de  sa  ten- 
dresse pour  Marie.  Cette  dévotion  particulière 
de  Louis  s'augmenta  beaucoup  par  la  vue  d'une 
image  miraculeuse  de  la  mère  de  Dieu  ,  et  par 
la  lecture  d'un  livre  du  père  Gaspard  Loarte  , 
de  la  Compagnie  de  Jésus  ,  sur  les  mystères 
du  Rosaire.  Un  jour  qu'il  lisoit  cet  ouvrage  , 
il  se  sentit  un  vif  désir  de  faire  quelque  chose 
qui  pût  plaire  à  la  sainte  Vierge  ;  et  il  pensa 
qu'il  seroit  très-agréable  à  cette  reine  du  ciel 
si ,  pour  imiter  autant  qu'il  pourroit  sa  pureté  y 
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il  lui  consacroit  par  vœu  sa  virginité.  Se  trou- 
vant donc  un  jour  en  prière  devant  l'image 
miraculeuse  ,  il  fit  à  Dieu  ,  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge  ,  le  vœu  de  chasteté  perpétuelle. 

Il  garda  toute  sa  vie  ce  vœu  si  exactement , 
et  avec  tant  de  perfection  ,  qu'il  est  aisé  d'en 
conclure  combien  cette  offrande  avoit  été  agréa- 
ble au  Seigneur  ,  et  avec  quelle  singulière  af- 
fection la  sainte  Vierge  avoit  pris  Louis  sous  sa 
protection.  C'est  par  cette  raison  que  ceux  qui 
ont  le  mieux  connu  son  intérieur,  et  particu- 
lièrement le  cardinal  Bellarmin  ,  ont  assuré  , 
même  avec  serment ,  que  ce  saint  jeune  homme , 
pendant  tout  le  temps  de  sa  vie  ,  n'éprouva  ja- 
mais aucune  révolte  de  la  chair  ;  que  jamais  il 
ne  fut  sujet  à  aucune  pensée  ni  imagination 
contraire  au  vœu  qu'il  avoit  fait.  Un  pareil  pri- 
vilège est  si  fort  au-dessus  des  forces  et  de 
l'industrie  humaine  ,  qu  on  ne  peut  douter  un 
moment  que  ce  ne  fût  une  grâce  particulière 
qui  lui  fut  accordée"  par  l'intercession  de  la 
sainte  Vierge. 

Il  est  vrai  que  de  son  côté  Louis  fit  ce  qu'il 
put  pour  coopérer  à  la  conservation  de  cette 
insigne  faveur.  Quoiqu'il  n'éprouvât  en  ce  genre 
aucune  difficulté  ,  cependant  la  grande  affec- 
tion qu'il  avoit  pour  la  vertu  de  pureté  ,  fit 
que  dès  ce  temps  il  s'adonna  à  une  grande  vigi- 
lance sur  soi-même  et  sur  ses  sens  ,  et  par- 
ticulièrement sur  ses  yeux ,  ne  les  fixant  jamais 
sur  aucun  objet  qui  pût  lui  causer  la  moindre 
inquiétude.  C'est  pour  cette  raison ,  qu'en  mar- 
chant dans  les  rues ,  il  les  tenoit  toujours  baissés. 
Mais  de  plus  ,  il  montra  toujours  toute  sa  vie  , 
et  dans  tous  les  endroits  où  il  se  trouvoit ,  un 
grand  éloignement  à  s'entretenir  avec  les  per- 
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sonnes  de  sexe  différent  ;  et  cela  au  point  que 
ceux  qui  le  connoissoient,  pouvoient  croire  que 
c'étoit  en  lui  une  antipathie  naturelle.  Si  quel- 
quefois la  marquise  ,  sa  mère  ,  pendant  qu'il 
étoit  à  Châtillon  ,  lui  envoyoit  quelqu'une  de 
ses  femmes  lui  porter  quelque  ordre  de  sa  part, 
il  s'avançoit  à  la  porte  ,  l'écoutoit ,  et  les  yeux 
baissés  ,  lui  donnoit  sa  réponse  et  la  renvoyoit. 
Bien  plus  ,  il  n'aimoit  pas  à  se  rencontrer  seul , 
même  avec  la  marquise ,  sa  mère  ;  de  sorte  que , 
si  ,  pendant  qu'il  s'entretenoit  avec  elle  ,  les 
autres  personnes  qui  y  étoient  se  retiroient ,  il 
faisoit  naître  quelque  motif  de  se  retirer  aussi. 
Etoit-il  obligé  de  demeurer  ,  on  le  voyoit  dans 
l'instant  rougir. 

Ce  fut  à  Florence  qu'il  commença  à  se  con- 
fesser plus  souvent  qu'il  ne  le  faisoit  à  Châtillon. 
Le  père  Delatour  ,  alors  recteur  du  collège  de 
la>  Compagnie  de  Jésus  ,  lui  avoit  été  assigné 
pour  confesseur.  Dès  la  première  confession 
qu'il  lui  fit  ,  il  s'y  prépara  avec  la  plus  grande 
application  ,  et  s'y  présenta  avec  autant  de 
douleur  et  de  confusion  ,  que  s'il  eût  été  le  plus 
grand  pécheur  du  monde.  A  peine  se  fut-il  mis 
à  genoux,  qu'il  lui  prit  une  foiblesse;  son  gou- 
verneur vint  à  son  secours  et  le  reconduisit 
chez  lui.  Retournant  une  seconde  fois  à  ce 
même  confesseur  ,  il  fit  une  revue  générale  de 
tous  ses  péchés  ;  et  on  lui  a  souvent  ouï  dire 
depuis  ,  qu'à  Florence  il  avoit  fait  une  confes- 
sion générale  de  toute  sa  vie ,  dont  il  avoit  été 
fort  consolé. 

Il  apprit  là  à  se  mieux  connoître  et  à  démê- 
ler les  mouvemens  de  son  cœur.  La  première 
chose  qu'il  remarqua  ,  fut  qu'il  n'avoit  point 
encore  assez  amorti  le  feu  de  la  colère  ;  quoi- 
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qu'il  en  fût  assez  maître  pour  n'en  rien  lais- 
ser paroître  au  dehors  ,  il  ne  laissoit  pas  de 
sentir  une  certaine  émotion  qui  altéroit  un 
peu  la  paix  de  son  ame.  Il  se  mit  donc  devant 
les  yeux  combien  la  colère  est  un  vice  hon- 
teux ,  et  combien  il  est  déplorable  de  se  met- 
tre dans  un  état  où  l'on  ne  peut  plus  répondre 
de  soi.  Frappé  de  cette  considération  ,  il  ex- 
tirpa si  bien  tous  les  germes  de  ce  vice  ,  que 
jamais  depuis ,  quoique  naturellement  prompt 
et  bouillant  ,  il  ne  laissa  apercevoir  en  lui  les 
moindres  traces  d'impatience  ou  de  vivacité. 

Il  observa  encore  que  dans  la  conversation 
il  lui  échappoit  certains  mots  contre  le  pro- 
chain ,  quoiqu'en  matière  très-légère ,  mais  dont 
l'exacte  charité  pouvoit  être  blessée.  Il  en  fut 
si  mortifié  ,  que  pour  n'avoir  plus  à  se  repro- 
cher de  semblables  fautes  ,  il  résolut  de  fuir 
la  conversation  de  toutes  sortes  de  personnes , 
même  de  ses  meilleurs  amis  ;  aimant  mieux 
vivre  seul  et  retiré  ,  que  de  rien  dire  ou  en- 
tendre qui  pût  blesser  la  pureté  de  sa  cons- 
cience. 

Quelques  -  uns  trouvoient  mauvais  qu'un 
jeune  prince  menât  une  vie  si  austère  ,  et  se- 
lon eux  si  sauvage  :  mais  Louis  fit  si  peu  de 
cas  de  leurs  discours ,  qu'il  commença  dès  lors 
à  ne  plus  jouer  à  aucun  jeu  ,  coutume  qu'il 
garda  toute  sa  vie. 

De  plus  ,  il  devint  si  obéissant  à  ses  supé- 
rieurs ,  que  jamais  il  ne  lui  arrivoit  de  s'écar- 
ter de  leur  volonté  ,  même  dans  les  choses  les 
plus  légères.  S'il  entendoit  Rodolphe,  son  frère, 
se  plaindre  quelquefois  d'être  repris  du  gou- 
verneur ou  de  ses  maîtres ,  il  l'exhortoit  avec 
amitié  à  leur  être  toujours  obéissant.  Quand  il 
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commandoit  quelque  chose  à  ceux  qui  le  ser- 
voient ,  c'étoit  toujours  avec  tant  d'égards  et 
de  modestie ,  qu'ils  en  étoient  confus.  Avoit  - 
il  quelque  service  à  leur  demander  ?  Pourriez- 
vous  y  leur  disoit-il ,  faire  cela  sans  vous  in- 
commoder ?  ou  ,  s9 il  ne  vous  étoit  pas  trop 
incommode  ,  je  souhaiterois  telle  chose  ;  et  il 
prononçoit  ces  paroles  avec  tant  de  douceur 
et  de  cordialité  pour  ses  domestiques  ,  qu'il 
les  engageoit  à  le  servir  avec  un  sensible  plaisir. 
Ainsi ,  dans  un  âge  si  tendre ,  Louis  étoit  ar- 
rivé à  un  point  de  perfection  ,  auquel  plusieurs 
arrivent  à  peine  ,  après  bien  des  années  passées 
dans  la  religion. 

CHAPITRE     IV. 

Louis  y  rappelé  a  Mantoue  >  prend  la  résolution 
d'être  Ecclésiastique. 

Jl  y  avoit  deux  ans  que  Louis  étoit  à  Flo- 
rence ,  lorsque  le  marquis  ayant  été  fait ,  par 
le  duc  de  Mantoue  ,  gouverneur  du  Montfer- 
rat  ,  voulut  que  ses  deux  enfans  vinssent  se 
fixer  à  la  Cour  de  son  bienfaiteur,  qui  étoit  en 
même  temps  le  chef  de  la  famille.  Ce  fut  là  que 
voyant  de  plus  près  les  grandeurs  humaines  , 
le  jeune  Louis  sentit  croître  le  mépris  qu'il  en 
avoit  ;  et  une  maladie,  dont  il  fut  alors  attaqué , 
lui  fournit  l'occasion  de  rompre  le  reste  des 
liens  qui  le  retenoient  encore  dans  le  monde. 
Les  médecins  furent  d'avis  qu'il  consumât  par 
la  diète  les  humeurs  qu'on  croyoit  être  la  cause 
de  son  mal.  Louis  s'astreignit  à  cette  diète  avec 
tant  de  rigueur,  qu'il  est  surprenant  qu'il  n'en 
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mourût  pas.  Il  la  continua  dans  la  suite  ;  et  ce 
ne  fut  plus  par  l'avis  des  médecins  ,  ou  par  rai- 
son de  santé  ,  comme  on  le  croyoit ,  mais  par 
dévotion  ,  par  mortification.  Si  un  pareil  re- 
mède lui  enleva  sa  maladie  ,  il  fut ,  d'un  autre 
côté  ,  très-nuisible  à  son  estomac  ,  qui  s'affoi- 
blit  au  point  de  ne  pouvoir  plus  prendre  ou 
retenir  la  nourriture.  Ainsi  de  l'embonpoint 
qu'il  avoit  toujours  eu  ,  il  passa  à  une  mai- 
greur excessive  ;  et  quoique  d'une  bonne  corn- 
plexion  ,  on  le  vit  peu  à  peu  tomber  dans  une 
extrême  langueur.  Mais  l'avantage  spirituel 
qu'il  en  retira ,  c'est  que  son  état  lui  servit  d'ex- 
cuse pour  éviter  plusieurs  amusemens  auxquels 
il  auroit  été  obligé  de  se  prêter  ,  si  sa  santé 
lui  eût  permis  d'accompagner  partout  le  duc 
de  Mantoue  ,  comme  sa  naissance  lui  en  fai- 
soit  un  devoir. 

Ce  fut  à  Mantoue  que  Louis  ,  âgé  de  onze 
ans  seulement ,  prit  la  ferme  détermination  de 
renoncer  à  son  droit  d'aînesse  et  d'embrasser 
l'état  ecclésiastique  ;  non  assurément  pour  ar- 
river aux  dignités  de  l'Eglise  ,  qu'il  refusa  tou- 
jours ?  mais  seulement  pour  pouvoir  ?  dans  un 
état  qui  le  mettroit  hors  du  monde  ,  s'em- 
ployer avec  plus  de  liberté  au  service  de  Dieu. 
Dans  cette  résolution  ,  il  pria  son  père ,  sans  lui 
rien  dire  encore  de  son  projet ,  de  le  retirer  de 
la  Cour  ,  alléguant  la  foiblesse  de  sa  santé  et  le 
désir  qu'il  avoit  de  s'adonner  plus  sérieusement 
à  ses  études.  En  effet  ,  le  marquis  fit  revenir 
Louis  à  Châtillon  ,  dans  l'espérance  que  l'air 
natal  joint  aux  soins  de  sa  mère  lui  rendroit 
la  santé ,  pour  peu  qu'il  voulût  relâcher  de  la 
rigueur  du  régime  qu'il  gardoit  à  Mantoue. 
Mais  Louis ,  moins  curieux  de  la  santé  de  son 
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corps  que  de  celle  de  son  ame  ,  ne  voulut  rien 
changer  dans  sa  manière  de  vivre.  A  son  ex- 
trême abstinence  ,  il  joignit  une  plus  grande 
solitude  ,  pour  avoir  plus  de  temps  à  donner 
à  ses  exercices  de  piété. 


CHAPITRE     V. 

Louis  reçoit  de  Dieu  le  don  d y  oraison  y   et  fré- 
quente plus  assidûment  les  sacremens. 

A  mesure  que  Louis  se  détachoit  davantage 
du  monde  pour  s'unir  à  Dieu  ,  le  Seigneur,  ré- 
munérateur magnifique  de  ceux  qui  le  servent  , 
se  plut  à  faire  connoître  combien  il  agréoit  la 
pieuse  et  dévote  affection  avec  laquelle  le  ser- 
voit  un  enfant  de  douze  ans  seulement.  Il  n'a- 
voit  eu  jusque-là  ni  leçons  ni  pratique  de 
l'oraison  mentale  et  de  la  contemplation.  Le 
Seigneur  voulut  bien  être  lui-même  son  maî- 
tre. Trouvant  cette  ame  innocente  bien  dis- 
posée ,  il  éclaira  son  esprit  d'une  lumière  sur- 
naturelle ,  et  lui  enseigna  une  façon  de  méditer 
et  de  contempler  ses  grandeurs ,  au-dessus  de 
tout  ce  que  peut  faire  l'industrie  humaine. 

Louis  voyant  que  le  Seigneur  miséricor- 
dieux lui  avoit  ouvert  cette  porte  ,  et  lui  four- 
nissons des  moyens  abondans  de  nourrir  son 
ame  ,  donnoit  presque  tout  son  temps  à  la  mé- 
ditation des  sacrés  mystères  de  notre  rédemp- 
tion ,  ou  à  la  contemplation  des  attributs  di- 
vins. Il  vaquoit  à  ce  saint  exercice  avec  un 
goût  et  une  satisfaction  intérieure  si  sensibles  , 
que  la  douceur  que  son  ame  éprouvoit  ,  lui 
faisoit  répandre  des  torrens  de  larmes  dont  il 
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baignoit  ses  habits ,  et  mouilloit  jusqu'au  pavé 
de  sa  chambre.  C'est  pour  cette  raison  qu'il 
aimoit  la  solitude  et  craignoit  d'en  sortir  ,  de 
peur  de  perdre  quelque  chose  des  sentimens 
affectueux  de  sa  dévotion  ,  ou  qu'on  n'eût 
quelque  indice  de  ses  larmes.  Ceux  qui  le  ser- 
voient  s'en  étant  aperçus ,  se  plaisoient  à  l'é- 
pier par  les  fentes  des  portes  ,  et  s'étonnoient 
de  le  voir  des  heures  entières  prosterné  de- 
vant un  crucifix,  les  bras  tantôt  étendus,  tan- 
tôt croisés  sur  la  poitrine  ,  et  les  yeux  fixés 
sur  le  crucifix  ,  et  faisant  entendre  au  loin  ses 
soupirs  et  ses  sanglots.  On  le  voyoit  ensuite 
comme  en  extase  ,  si  immobile  ,  qu'il  n'avoit 
pas  plus  de  mouvement  qu'une  statue.  Il  se 
trouvoit  alors  tellement  absorbé  en  Dieu ,  que 
son  gouverneur  et  ses  valets  de  chambre ,  qui 
l'ont  raconté  ,  traversoient  sa  chambre  ,  et  fai- 
soient  du  bruit  sans  qu'il  s'en  aperçût.  Ces 
grâces  extraordinaires  ayant  transpiré  ,  plu- 
sieurs personnes  qui  n'étoient  pas  à  son  service 
eurent  la  curiosité  de  le  voir  dans  ses  saints 
ravissemens ,  et  en  furent  dans  l'admiration. 

Louis  n'eut  donc  d'autre  maître  dans  l'exer- 
cice de  l'oraison  que  l'onction  de  l'Esprit  Saint. 
Mais  ,  quoiqu'il  sût  méditer  ,  il  ne  savoit  pas 
mettre  de  l'ordre  dans  ses  méditations  ,  ni  en 
choisir  les  matières.  Le  hasard  lui  procura  un 
petit  livre  du  père  Pierre  Canisius  ,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  ,  où  se  trouvoient  des  points 
de  méditations  mis  en  ordre.  Ce  livre  ,  non- 
seulement  servit  à  le  confirmer  dans  la  réso- 
lution de  faire  oraison  ,  mais  lui  apprit  encore 
la  méthode  qu'il  y  devoit  tenir ,  et  le  temps 
qu'il  devoit  y  employer.  Jusque-là  ,  il  n'avoit 
pas  eu  de  temps  fixé  pour  la  faire  :  il  la  fai~ 
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soit  suivant  le  loisir  qu'il  en  avoit ,  quelque- 
fois plus  longue  ,  quelquefois  plus  courte  ;  ce- 
pendant il  en  retiroit  toujours  une  grande 
abondance  de  lumières  dans  l'esprit ,  et  beau- 
coup de  ferveur  et  d'affection  dans  le  cœur. 

Ce  fut  ce  même  petit  livre  ,  et  les  lettres 
écrites  des  Indes,  qui  l'affectionnèrent ,  comme 
il  le  racontoit  lui-même  ,  à  la  Compagnie  de 
Jésus  ;  le  livre  ,  parce  qu'il  en  goûtoit  très-fort 
la  méthode  ,  et  plus  encore  l'esprit  de  piété 
avec  lequel  il  étoit  écrit  ;  les  lettres  ,  parce 
qu  elles  lui  apprenoient  les  travaux  et  les  bon* 
nés  œuvres  auxquelles  les  Pères  de  la  Compa- 
gnie se  livroient  dans  les  Indes  pour  la  con- 
version des  Gentils  ;  ce  qui  faisoit  aussi  naître 
en  lui  le  désir  d'employer  sa  vie  à  de  pareilles 
œuvres ,  pour  concourir  au  salut  des  âmes  , 
qu'il  cherchoit  déjà ,  malgré  la  foiblesse  de  son 
âge  ,  à  aider.  Dans  cette  intention  ,  il  assistoit 
les  dimanches  et  fêtes  au  catéchisme  ;  et  il  se 
faisoit  ensuite  un  devoir  d'enseigner  aux  autres 
enfans  la  doctrine  chrétienne,  et  ce  qui  regarde 
la  foi  et  les  bonnes  mœurs.  Il  remplissoit  cette 
fonction  avec  tant  de  modestie  et  d'humilité 
vis-à-vis  de  ses  vassaux  ,  et  surtout  des  pau- 
vres ,  qu'il  inspiroit  la  dévotion  à  tous  ceux  qui 
en  étoient  témoins. 

De  plus  ,  s'il  apprenoit  qu'il  y  eût  quelque 
différend  parmi  les  domestiques  de  sa  cour ,  il 
s'appliquoitàles  réconcilier.  S'il  entendoit  quel- 
qu'un prononcer  des  paroles  ou  peu  chrétien- 
nes ou  peu  modestes  ,  il  le  reprenoit.  S'il  ve- 
noit  à  sa  connoissance  qu'il  y  eût  dans  ses  ter- 
res quelque  personne  de  mauvaise  vie ,  il  l'aver- 
tissoit  d'abord  avec  douceur  ,  et  faisoir  tous 
ses  efforts  pour  la  porter  à  se  corriger.  Jamais 
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il  ne  put  souffrir  que  Dieu  fût  offensé  en  sa 
présence.  Tous  ses  discours  rouloient  sur  des 
choses  de  piété.  Ayant  un  jour  accompagné  la 
marquise  sa  mère  à  Tortone  ,  pour  faire  une 
visite  à  la  duchesse  de  Lorraine  ,  les  courti- 
sans de  la  princesse  furent  si  émerveillés  des 
pieuses  conversations  de  Louis  ,  qu'ils  disoient, 
que  qui  l'auroit  entendu  sans  le  voir  ,  auroit 
sûrement  cru  que  c'étoit  un  vieillard  consommé, 
et  non  un  enfant ,  qui  parloit  de  Dieu  avec  tant 
d'onction  et  d'autorité. 

Cela  se  passa  l'an  i58o  ,  temps  auquel  le  saint 
cardinal  Borromée,  archevêque  de  Milan  ,  fut 
nommé  par  le  pape  Grégoire  XIII  ,  visiteur 
apostolique  des  évêchés  de  sa  province.  Se 
trouvant  alors  dans  le  diocèse  de  Brescia  ,  il 
vint  à  Châtillon  ,  au  mois  de  juillet.  Quoiqu'on 
l'eût  pressé  d'accepter  un  logement  dans  le 
château  ,  il  voulut  de  préférence  loger  chez 
l'Archiprêtre  ,  dont  la  maison  étoit  près  de  l'é- 
glise. Il  y  reçut  la  visite  de  Louis  ,  qui  avoit 
alors  douze  ans  et  quatre  mois. 

Le  saint  archevêque  eut  une  consolation  par- 
ticulière de  voir  ce  petit  ange  si  favorisé  du 
ciel.  Il  s'entretint  long-temps  tête-à-tête  avec 
lui  des  choses  de  Dieu  ;  de  manière  que  ceux 
qui  attencloient  audience  en  furent  surpris.  Le 
saint  Cardinal  étoit  comblé  de  joie,  de  trouver 
une  jeune  plante  si  bien  cultivée  au  milieu  des 
épines  des  Cours  du  monde  ,  et  qui ,  sans  le 
secours  d'aucune  main  mortelle ,  s'étoit  élevée 
à  la  perfection  chrétienne.  Louis ,  de  son  côté  , 
se  félicitoit  d'avoir  trouvé  un  confident ,  dans 
le  sein  duquel  il  pût  répandre  son  cœur  et 
déposer  les  doutes  qu'il  rencontroit  dans  la  vie 
spirituelle.  Comme  il  avoit  ouï  parler  du  car- 
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dinal  comme  d'un  saint  ,  il  regardoit  comme 
autant  d'oracles  les  avis  qu'il  en  recevoit  pour 
sa  conduite. 

Le  Cardinal  lui  demanda  s'il  avoit  fait  sa 
première  communion  ?  Le  saint  jeune  homme 
lui  ayant  répondu  qu'il  n'avoit  point  encore 
eu  ce  bonheur  5  le  Cardinal ,  qui  admiroit  la 
pureté  de  sa  vie  ,  la  maturité  de  son  jugement, 
et  les  grandes  lumières  que  le  Seigneur  lui 
donnoit  sur  les  choses  célestes  ,  non-seulement 
l'exhorta  à  communier  ,  mais  voulut  encore  le 
communier  lui-même  pour  la  première  fois  : 
ensuite  ,  il  lui  recommanda  la  communion  fré- 
quente ,  lui  traçant  dans  une  courte  instruc- 
tion la  conduite  qu'il  pouvoit  tenir  pour  se  bien 
préparer  à  puiser  dans  cette  source  de  grâces. 
Il  lui  recommanda  encore  de  lire  souvent  le 
catéchisme  romain  ,  que  le  pape  Pie  V  venoit 
de  faire  imprimer  ,  selon  les  vœux  du  sacré 
concile  de  Trente. 

Louis  grava  profondément  dans  son  esprit 
les  avis  de  saint  Charles.  Il  lut  le  catéchisme , 
et  avec  goût  ;  non-seulement  parce  qu'il  y  trou- 
voit  des  instructions  chrétiennes  relevées  par 
une  sainte  doctrine  ;  mais  encore  parce  que  ce 
livre  lui  avoit  été  conseillé  par  un  homme  qu'il 
tenoit  avec  raison  pour  un  saint  :  il  portoit 
tout  le  monde  à  lire  ce  catéchisme  ,  faisant 
valoir  l'autorité  de  celui  qui  le  lui  avoit  re- 
commandé. Depuis  ce  temps  ,  ses  communions 
devinrent  fréquentes.  Il  seroit  difficile  de  se 
figurer  quelle  préparation  il  apportoit  pour 
recevoir  dignement  ce  grand  sacrement  5  il  la 
commençoit  par  un  examen  exact  et  détaillé 
de  sa  conduite  ,  pour  voir  s'il  y  trouvoit  quel- 
que chose  qui  pût  déplaire  aux  yeux  du  divin 


n  Vie  de  S.  Louis  de  Gonzague. 
hôte  qu'il  attendoit  :  ensuite  il  se  confessoit , 
et  sa  confession  étoit  ordinairement  accompa- 
gnée de  tant  de  larmes  ,  que  son  confesseur 
ne  pouvoit  être  qu'infiniment  édifié.  D'ailleurs, 
ses  fautes  qu'il  pleuroit  si  amèrement ,  étoient 
moins  des  fautes  d'action  que  d'omission ,  parce 
qu'il  ne  croyoit  jamais  avoir  fait  une  action 
d'une  manière  proportionnée  aux  lumières  que 
Dieu  lui  donnoit  pour  s'avancer  dans  une  plus 
grande  perfection. 

Les  jours  qui  précédoient  sa  communion  , 
ses  discours  ,  ses  pensées  étoient  sur  le  saint 
sacrement  ;  ses  lectures  avoient  le  même  objet , 
ainsi  que  ses  méditations  et  ses  oraisons  jacu- 
latoires. Quels  furent  ses  sentimens  de  dévo- 
tion ,  et  quels  actes  n'en  produisit-il  pas  ,  la 
première  fois  qu'il  s'approcha  de  la  sainte  ta- 
ble ,  et  toutes  les  fois  qu'il  eut  ce  même  bon- 
heur ?  Dieu  seul ,  scrutateur  des  cœurs ,  pou- 
voit les  connoître  et  les  apprécier.  Mais  ce  que 
tout  le  monde  peut  remarquer  ,  c'est  que  de- 
puis sa  première  communion  ,  Louis  conçut 
des  sentimens  si  tendres  envers  le  saint  Sacre- 
ment de  l'autel  ,  que  tous  les  matins  enten- 
dant la  messe  ,  dès  que  le  prêtre  avoit  fait  la 
consécration  de  l'hostie  3  il  fondoit  en  larmes. 
On  les  voyoit  couler  sur  ses  habits  et  même 
jusqu'à  terre.  Ces  sentimens  affectueux  lui  du- 
rèrent toute  la  vie  :  ils  augmentoient  même 
les  jours  de  fête  ,   quand  il  communioit. 
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CHAPITRE     VI. 

Louis  7) a  à  Casai  :  il  est  exposé  dans  ce  voyage 
au  danger  de  perdre  la  vie.  Il  prend  la  réso- 
lution de  se  faire  Religieux. 

Jlendant  que  le  marquis  continuoit  sa  de- 
meure à  Casai ,  résidence  ordinaire  des  gou- 
verneurs de  Montferrat ,  on  lui  écrivit  de  Châ- 
tillon  ,  que  quoique  son  fils  fût  guéri ,  comme 
on  le  croyoit ,  de  sa  première  indisposition  ,  il 
s'étoit  si  fort  affoibli  par  ses  abstinences  exces- 
sives ,  qua  peine  pouvoit-il  prendre  la  moin- 
dre nourriture  ;  et  que  ne  faisant  rien  pour 
remédier  à  ce  mal ,  on  ne  le  voyoit  point  di- 
minuer. Le  marquis  qui  avoit  fort  à  cœur  la 
vie  et  la  santé  de  son  fils  ,  se  flatta  que  s'il 
l'avoit  auprès  de  lui ,  il  pourroit  soulager  son 
indisposition  ,  ou  du  moins  en  empêcher  les 
progrès.  Il  ordonna  donc  que  Louis  et  son 
frère  Rodolphe  vinssent  le  trouver  :  ainsi  ils 
partirent  de  Châtillon  sur  la  fin  de  l'année  1 5 80, 
pour  se  rendre  à  Casai. 

*  Ce  fut  dans  ce  voyage  que  Louis  courut  un 
grand  danger  de  la  vie  ;  passant  un  bras  du 
Tesin ,  que  les  pluies  avoient  beaucoup  grossi , 
il  se  trouvoit  dans  une  même  voiture  avec  son 
frère  et  son  gouverneur  :  au  milieu  du  trajet , 
le  carrosse  se  rompit  et  se  partagea  en  deux. 
Le  devant ,  où  se  trouvoit  Rodolphe  ,  fut  em- 
porté par  les  chevaux  ,  et  l'on  eut  bien  de  la 
peine  à  le  tirer  du  fleuve.  Quant  au  fond  du 
carrosse ,  où  se  trouvoit  Louis  avec  son  gou- 
verneur ,  il  fut  porté  fort  loin  par  la  violence 
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du  courant  ,  avec  un  danger  évident  pour  la 
vie  de  l'un  et  de  l'autre.  Mais  la  divine  Provi- 
dence qui  veilloit  avec  un  soin  particulier  sur 
les  jours  de  ce  saint  jeune  homme  ,  voulut  que 
ce  fond  de  carrosse  rencontrât ,  au  milieu  du 
fleuve ,  un  gros  tronc  d'arbre  qui  l'arrêta  ;  on 
fit  entrer  dans  le  fleuve  un  homme  à  cheval , 
qui ,  prenant  Louis  en  croupe  ,  le  mit  à  terre . 
et  retourna  ensuite  prendre  le  gouverneur. 
Tous  ensemble  entrèrent  dans  une  église  voi- 
sine ,  pour  y  remercier  le  Seigneur  d'avoir 
si  heureusement  échappé  à  un  si  grand  péril. 

Le  jeune  Louis  passa  plus  de  six  mois  à  Casai. 
Aux  progrès  qu'il  y  fit  dans  la  langue  latine, 
on  doit  ajouter  ceux  qu'il  fit  encore  ,  et  bien 
plus  considérables  ,  dans  la  vie  intérieure.  Il 
acquit  de  plus  abondantes  lumières  ,  pour  s'a- 
vancer dans  les  voies  de  Dieu  :  sa  fidèle  corres* 
pondance  aux  grâces  ,  le  disposoit  tous  les  jours 
à  en  recevoir  de  nouvelles.  Dieu  s'insinuant 
de  plus  en  plus  dans  son  ame  par  de  nouvelles 
inspirations ,  le  portoit  à  des  désirs  d'une  plus 
haute  perfection  ,  et  le  détachoit  de  plus  en 
plus  de  toutes  les  choses  d'ici-bas. 

En  vain  le  marquis  chercha- 1 -il  à  le  dis- 
traire 9  en  lui  fournissant  plusieurs  occasions 
de  divertissement  et  de  dissipation  ;  jamais  il 
ne  fut  possible  de  lui  faire  abandonner  ses 
exercices  spirituels.  Sa  récréation  étoit  daller 
à  une  église  de  la  sainte  Vierge  ,  célèbre  par 
le  concours  et  la  dévotion  des  peuples ,  et  d'y 
approcher  des  sacremens.  Quelquefois  il  alloit 
s'entretenir  avec  les  pères  Capucins ,  ou  avec 
les  pères  Barnabites.  Il  trouvoit  tant  de  plaisir 
à  ces  pieux  entretiens  ,  qu'il  ne  les  quittoit  ja- 
mais sans  se  faire  beaucoup  de  violence.  Il  étoit 
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surtout  frappé  de  la  joie  qu'il  voyoit  dans  ces 
religieux ,  de  leur  détachement  des  choses  de 
la  terre  ,  de  l'ordre  qui  régnoit  dans  leurs  priè- 
res et  dans  leurs  offices  ,  du  mépris  qu'ils  fai- 
soient  de  la  vie  ,  et  du  désir  qu'ils  avoient  de 
mourir.  Tout  cela  lui  faisoit  naître  l'envie 
d'embrasser  un  pareil  état. 

Un  jour  étant  entré  chez  les  Barnabites  ,  et 
réfléchissant  sur  le  bonheur  de  ces  religieux  , 
qui ,  ayant  renoncé  aux  soins  des  choses  tem- 
porelles pour  s'attacher  uniquement  à  Dieu  , 
avoient  mis  ce  même  Dieu  dans  une  espèce 
d'obligation  de  s'en  occuper  pour  eux  ,  il  se 
disoit  à  lui-même  intérieurement  :  «  Consi- 
dère ,  Louis  ,  quel  grand  bien  procure  la  vie 
religieuse  !  Ces  Pères  sont  dégagés  de  tous 
les  liens  du  monde  ,  et  loin  des  occasions  de 
pécher.  Le  temps  que  les  mondains  em- 
ploient inutilement  à  la  recherche  des  biens 
périssables  et  des  faux  plaisirs  ,  ils  l'em- 
ploient ,  et  avec^mérite  ,  à  l'acquisition  des 
biens  solides  ,  des  biens  éternels.  Ils  sont 
assurés  que  leurs  fatigues  ne  resteront  pas 
sans  récompense.  Les  religieux  sont  donc 
vraiment  de  tous  les  hommes  ceux  qui  sont 
le  plus  sûrement  guidés  par  la  raison  ,  et 
qui  se  laissent  moins  tyranniser  par  les  sens 
et  par  les  passions.  Ils  n'ambitionnent  point 
les  honneurs  ;  ils  estiment  peu  ce  qui 
passe  ;  ils  ne  sont  pas  dévorés  par  l'ambi- 
tion :  l'un  n'envie  rien  à  l'autre  ;  toute  leur 
satisfaction  est  de  servir  Dieu.  Peut -on  , 
après  cela  ,  être  surpris  s'ils  sont  dans  la  joie, 
s'ils  ne  redoutent  ni  la  mort,  ni  le  jugement, 
ni  l'enfer  ;  ayant  une  conscience  exempte  de 
péché  ?  Le  témoignage  d'une  bonne  cons- 
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»  cience  les  maintient  clans  la  paix  et  dans  cette 
»>  tranquillité  intérieure  ,  d'où  naît  cette  séré- 
»  nité  qu'on  voit  sur  leur  visage.  Lespérance 
»  bien  fondée  qu'ils  ont  des  biens  célestes  ,  la 
»  vue  de  Dieu  au  service  duquel  ils  sont  en- 
»  gagés  ,  les  console  de  tout  ce  qui  pourroit 
»  les  affliger.  Et  toi  ,  Louis  ,  que  fais -tu  ?  à 
»  quoi  penses-tu  ?  Si  cédant  ton  marquisat  à 
»  ton  frère  Rodolphe  ,  comme  tu  l'as  résolu  , 
»  tu  demeures  dans  le  monde  avec  lui ,  com- 
»  bien  de  choses  verras -tu,  qui  te  déplairont? 
»  si  tu  te  tais  ,  tu  sentiras  les  remords  de  ta 
»  conscience  ;  si  tu  parles  ,  tu  passeras  pour 
»  incommode  ,  ou  l'on  ne  tecoutera  pas.  Et 
w  quand  même  tu  deviendrois  prêtre  séculier  , 
»  obtiendras-tu  ce  que  tu  désires  ?  tu  te  met- 
»  tras  dans  une  obligation  plus  étroite  de  mener 
»  une  vie  plus  parfaite  que  celle  des  mondains  ; 
»  mais  ne  seras-tu  pas  exposé  à  de  plus  vio- 
»  lentes  tentations  que  les  mondains  eux-mê- 

>  mes  ?  Seras- tu  affranchi  de  la  servitude  du 
y  respect  humain  ?  n'en  sentiras- tu  pas  tout  le 
»  poids  ?  Si  tu  ne  fréquentes  pas  les  seigneurs  , 
»  tes  parens  ,  de  quel  œil  te  verront-ils  ?  si  tu 
»  les  fréquentes ,  que  deviendra  ta  première  ré- 

>  solution  ?  Si  tu  consens  à  accepter  des  préla- 
»  tures,  ne  te  trouveras-tu  pas  encore  plus  em- 

>  barrasse  d'affaires  que  tu  ne  l'es  actuellement  ? 

>  Si  tu  les  refuses  ,  tes  parens  te  regarderont 
»  comme  un  homme  qui  n'est  bon  à  rien  ;  ils 

>  diront  que  tu  fais  le  déshonneur  de  la  famille. 

>  Au  contraire  ,  si  tu  te  fais  religieux  ,  tu  re- 

>  tranches  d'un  seul  coup  tous  les  obstacles  ; 

>  tu  te  délivres  du  respect  humain  ,  et  tu  te 
■  mets  dans  un  état  de  paix  et  de  tranquillité  , 
-  où  tu  serviras  Dieu  avec  plus  de  perfection,  » 
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Telles  furent  les  réflexions  qui  occupèrent 
alors  l'esprit  de  Louis  ,  comme  il  le  racontoit 
ensuite.  Il  en  étoit  si  rempli  ,  que  les  person- 
nes de  la  Maison  s  en  aperçurent ,  et  conclu- 
rent qu'il  avoit  en  tête  quelque  grand  projet  ; 
mais  personne  n'osoit  lui  demander  de  quoi  il 
s'agissoit.  Enfin  ,  après  avoir  fait  à  Dieu  bien 
des  prières  à  cette  intention  ,  et  plusieurs  fer- 
ventes communions  ;  persuadé  que  Dieu  l'ap- 
peloit  à  cet  état  de  vie  ,  il  résolut  de  quitter 
tout-à-fait  le  monde ,  et  d'entrer  dans  un  Ordre  , 
dans  lequel  il  eût  non-seulement  le  vœu  de  chas- 
teté à  garder  ,  mais  encore  ceux  d'obéissance 
et  de  pauvreté  évangélique.  Comme  il  n'avoit 
pas  encore  treize  ans  accomplis  ,  et  qu'il  ne 
pouvoit  point  encore  exécuter  son  projet ,  il 
ne  voulut  se  décider  pour  aucun  Ordre  religieux 
en  particulier  ,  ni  faire  part  de  sa  résolution 
à  personne. 

Mais  il  commença  à  mener  ,  au  milieu  du 
monde  ,  la  vie  d'un  religieux.  11  se  tenoit  retiré 
dans  sa  chambre,  dans  laquelle  il  avoit  coutume 
d'avoir  toujours  du  feu  à  cause  de  sa  foible 
santé  ;  mais  alors  il  défendit  d'en  allumer  dans 
son  appartement.  Cependant  quand  la  bien- 
séance l'obligeoit  de  se  chauffer  avec  la  com- 
pagnie, il  savoit  se  placer  toujours  de  façon 
à  n'en  point  profiter.  Si  quelqu'un  lui  app'or- 
toit  quelque  remède  contre  l'enflure  de  ses 
mains ,  causée  par  le  froid  ,  il  en  témoignoit 
beaucoup  de  reconnoissance,  et  n'en  usoit  point , 
afin  de  ne  pas  perdre  l'occasion  de  souffrir  quel- 
que chose  pour  l'amour  de  Dieu.  Il  évitoit  avec 
soin  les  lieux  d'assemblées ,  et  surtout  les  spec- 
tacles et  les  grands  repas  ;  quoique ,  pour  le  dis- 
traire ,  le  marquis  son  père  ne  manquât  pas 
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de  l'y  inviter  ,  et  témoignât  n'être  pas  content 
de  ne  point  l'y  voir.  Tandis  que  toutes  les  per- 
sonnes du  palais  se  rendoient  aux  invitations 
du  marquis  ,  Louis  restoit  seul  ;  il  s'occupoit 
à  méditer  ,  ou  à  s'entretenir ,  avec  quelques  sa- 
vans  ,   de  dévotion  ou  de  littérature. 

Un  jour  le  marquis  son  père  voulut  le  con- 
duire à  Milan  ,  pour  lui  faire  voir  la  revue  qu'on 
y  faisoit  de  la  cavalerie  de  l'Etat.  Louis  n'ayant 
pu  se  dispenser  d'y  accompagner  son  père ,  après 
les  ordres  qu'il  en  avoit  reçus  ,  trouva  moyen 
de  s'en  dédommager.  D'abord ,  il  refusa  la  place 
qu'on  lui  présentoit  ,  d'où  il  eût  pu  voir  plus 
commodément  cette  revue  ;  ensuite  ,  autant 
qu'il  lui  fut  possible  ,  il  tint  les  yeux  fermés  , 
ou  fixés  d'un  autre  côté. 

On  peut  donc  assurer  que  Louis  passa  tout 
le  temps  de  la  première  jeunesse  sans  être  en- 
fant ,  puisqua  cet  âge  ,  on  n'eut  jamais  occa- 
sion de  remarquer  en  lui  aucune  légèreté.  Il 
eut  toujours  en  horreur  la  lecture  de  livres  peu 
honnêtes  ou  frivoles  ;  la  vie  des  Saints  écrite 
par  Surius  ou  par  Lipoman  ;  Sénèque  ,  Plutar- 
que  et  Valère-Maxime  ,  étoient  ses  auteurs  fa- 
voris. Dans  l'occasion  ,  pour  exhorter  les  autres 
à  une  vie  chrétienne  ,  ou  du  moins  moralement 
bonne  ,  il  se  servoit  des  exemples  qu'il  avoit 
lus  dans  ces  auteurs.  Les  discours  qu'il  tenoit 
sur  la  vertu  et  sur  des  matières  de  piété  étoient 
si  judicieux  ,  et  l'on  étoit  si  surpris  de  l'élo- 
quence et  de  la  ferveur  avec  lesquelles  il  en 
parloit ,  qu'on  ne  doutoit  pas  que  le  savoir  de 
ce  jeune  homme  ne  fût  surnaturel  ,  tant  sa  ca- 
pacité surpassoit  son  âge.  Il  arrivoit  de  là  que 
des  gens  de  son  palais  ,  témoins  de  ses  actions , 
auroient  souhaité  trouver  en  lui  une  conduite 
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moins  austère  et  moins  éloignée  du  monde» 
Cependant ,  admirant  en  lui  une  prudence  sin- 
gulière ,  accompagnée  d'une  si  rare  vertu  ,  ils 
avoient  pris  le  parti  de  le  laisser  faire,  sans  oser 
lui  demander  raison  d'aucune  de  ses  actions. 


CHAPITRE     VII. 

Louis  retourne  avec  son  père  a  Châtillon  y  oie 
il  continue  a  mener  une  vie  très -mortifiée  : 
il  est  préservé  presque  miraculeusement  d  un 
incendie, 

\J uand  le  marquis  eut  fini  le  temps  de  son 
gouvernement  de  Montferrat ,  il  revint  à  Châ- 
tillon avec  toute  sa  famille.  Louis  continua  les 
exercices  de  son  austère  pénitence  ;  il  les  aug- 
menta même  au  point  qu'on  étoit  surpris  qu'il 
ne  contractât  pas  quelque  grande  infirmité  qui 
achevât  de  l'abattre  5  et  que  ses  parens,  témoins 
de  tout  cela  ,  ne  songeassent  pas  à  y  mettre 
ordre  et  à  le  modérer.  Outre  l'incroyable  abs- 
tinence que  nous  l'avons  vu  commencer  à  Man- 
toue  ,  il  s'imposa  plusieurs  jeûnes  dans  la  se- 
maine :  savoir ,  le  samedi  à  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge  ;  et  le  vendredi  au  pain  et  à  l'eau 
en  mémoire  de  la  passion  du  Sauveur.  Ces  jours- 
là  ,  il  ne  prenoit  pour  son  dîner  que  trois  tran- 
ches de  pain  bien  légères  trempées  dans  de  l'eau, 
et  rien  de  plus  :  le  soir  une  tranche  de  pain 
rôti ,  aussi  trempée  dans  l'eau  ,  étoit  toute  sa 
collation.  Les  mercredis  ,  s'il  ne  jeûnoit  pas 
au  pain  et  à  l'eau  ,  il  suivoit  au  moins  la  pra- 
tique de  l'Eglise.  Outre  ces  trois  jours  de  jeûne , 
il  en  avoit  encore  d'extraordinaires  ,  selon  que 
l'occasion  ou  la  dévotion  les  lui  inspiroient. 
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Il  mangeoit  ordinairement  si  peu  ,  que  quel- 
ques personnes  de  la  Cour,  surprises  qu'il  pût 
vivre  ,  prirent  un  jour  ,  sans  qu'il  s'en  aperçut , 
le  parti  de  peser  la  nourriture  qu'il  avoit  cou- 
tume de  prendre  dans  un  repas  :  ces  personnes 
ont  déposé  juridiquement  ,  que  le  pain  et  le 
reste  n'alloient  pas  à  une  once  ;  ce  qui  est  si  fort 
au-dessous  du  besoin  ordinaire  de  la  nature  , 
qu'on  est  forcé  de  dire  que  Dieu  le  soutenoit 
miraculeusement  pour  le  faire  vivre  ,  comme 
nous  lisons  de  quelques  autres  Saints;  puisqu'il 
n'est  pas  possible  qu'un  homme  ,  sans  un  se- 
cours extraordinaire  ,  conserve  sa  vie ,  en  pre- 
nant si  peu  de  nourriture. 

Il  avoit  encore  coutume  de  choisir  à  table  , 
par  préférence  ,  les  mets  qui  lui  sembloient  les 
moins  bons  ;  et,  après  en  avoir  un  peu  goûté, 
il  les  laissoit ,  sans  toucher  aux  autres.  Il  vou- 
lut même ,  les  dernières  années  de  sa  vie  ,  qu'on 
pesât  le  peu  qu'il  prenoit  ,  lorsqu'il  ne  jeûnoit 
pas,  assurant  qu  il  n'en  falloit  pas  davantage  pour 
sa  subsistance  ,  et  laissant  le  reste  comme  su- 
perflu. 

A  de  si  rigoureuses  abstinences  ,  il  joignoit 
bien  d'autres  austérités  ;  il  prenoit  la  discipline 
jusqu'au  sang  ,  au  moins  trois  fois  la  semaine  ; 
et  les  dernières  années  qu'il  passa  dans  le  siècle , 
cela  lui  arrivoit  tous  les  jours  ,  même  plusieurs 
fois  par  jour.  N'ayant  pas  d'abord  de  discipline  , 
il  se  servoit ,  pour  la  remplacer ,  de  tout  ce  qui 
setrouvoit  sous  sa  main,  d'une  corde,  et  même, 
comme  on  l'assure  ,  d'une  chaîne  de  fer.  Il  ne- 
toit  pas  rare  de  trouver  ,  en  faisant  son  lit ,  des 
instrumens  de  pénitence  cachés  sous  les  oreil- 
lers ;  et  plus  d'une  fois ,  on  montra  à  la  mar- 
quise ?  sa  mère  ,  des  disciplines  tout  ensanglan- 


Première  Partie.  Chap.  VIL  3i 
tées.  Le  marquis  l'ayant  su  ,  lui  en  fit  des  re- 
proches ,  et  dit  avec  émotion  à  la  marquise  : 
Cet  enfant  veut  se  donner  lui-même  la  mort. 
Souvent  Louis  mettoit  sous  les  draps  de  son 
lit  quelques  morceaux  de  bois ,  afin  de  souffrir  , 
même  en  dormant.  Pour  tenir  le  jour  son  corps 
dans  une  mortification  continuelle ,  au  lieu  de 
cilice  ,  il  s'était  fait  une  ceinture  de  molettes 
d éperon,  dont  les  pointes  ,  pénétrant  dans  sa 
chair  délicate ,  lui  causoient  un  cruel  tourment. 
On  peut  conclure  de  tout  cela  quelle  étoit  l'ap- 
plication de  Louis  à  s'avancer  dans  la  vie  spiri- 
tuelle ,  puisque ,  sans  aucune  instruction  hu- 
maine ,  à  l'âge  de  treize  ans  et  demi  ,  dans  le 
sein  des  délices  ,  il  traitoit  son  corps  avec  tant 
de  rigueur. 

Sa  ferveur  ne  se  bornoit  point  à  ces  morti- 
fications corporelles  ;    il  s'appliquoit  aussi  aux 
exercices  spirituels  ,   et  surtout  à  l'oraison.   A 
son  lever,  il  en  faisoit  une  heure  ,  qu'il  mesu- 
roit  plus  sur  sa  ferveur  et  sa  dévotion  que  sur 
sa  montre.  Il  récitoit  ensuite  ses  prières  vocales 
accoutumées  ;  il  entendoit  une  messe,  et  quel- 
quefois plusieurs  ;   souvent  il  les  servoit  âvôê 
un  goût  et  une  satisfaction  sensibles.  Il  assistait 
aux  offices  divins  chez  les  religieux  du  lieu  où 
il  se  trouvoit ,   et  les  édifioit  par  son  exemple. 
Le  reste  du  temps  il  se  tenoit  ordinairement 
renfermé  ,    lisant  et  méditant  quelques  livres 
spirituels.  Le  soir  ,  sa  coutume  étoit ,  avant  de 
se  mettre  au  lit ,  de  passer  une  heure  en  orai- 
son ,  quelquefois  deux.  Ses  valets  de  chambre 
qui  attendoient  dehors  ,  loin  de  s'en  ennuyer  , 
restaient  dans  l'admiration  ;  et  regardant  quel- 
quefois par  les  fentes  de  la  porte  ce  que  leur 
maître  faisoit ,  excités  par  son  exemple  ,  ils  se 
mettaient  eux-mêmes  à  prier.  B  4 
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Il  ne  se  contentoit  pas  de  l'oraison  du  matin 
et  du  soir  ;  il  en  faisoit  encore  la  nuit.  Sortant 
de  son  lit ,  tandis  que  tout  le  monde  reposoit , 
il  se  mettoit  à  genoux  ,  en  chemise,  au  milieu 
de  sa  chambre  ,  et  passoit  une  bonne  partie  de 
Ja  nuit  en  contemplation.  Cela  lui  arrivoit,  non- 
seulement  pendant  l'été  ,  mais  encore  au  plus 
fort  de  l'hiver  ,  qui ,  dans  la  Lombardie  ,  est 
très-rude  et  très-piquant.  Transi  de  froid  ,  il 
trembloit  des  pieds  jusqu'à  la  tête  ;  de  façon 
que  son  recueillement  en  étoit  troublé  :  mais 
s'imaginant  que  ce  trouble  étoit  une  imperfec- 
tion ,  il  résolut  de  le  vaincre  ,  et  se  fit  à  cet  effet 
tant  de  violence ,  que  presque  privé  du  senti- 
ment ,  il  ne  s'apercevoit  plus  du  froid.  Il  est 
cependant  vrai  que  son  corps  demeuroit  si  aban- 
donné des  esprits  vitaux  ,  et  si  affoibli ,  que 
n'ayant  pas  la  force  de  rester  à  genoux  ,  et  ne 
voulant  pas  s'asseoir  ni  s'appuyer  ,  il  tomboit 
sur  le  plancher  de  sa  chambre  ;  et  ainsi  pros- 
terné ,  il  continuoit  sa  méditation. 

Il  est  étonnant  que  ces  excès  ne  lui  aient  pas 
occasioné  quelque  grande  maladie  ,  ou  qu'on 
ne  l'ait  pas  trouvé  mort  de  froid.  C'est  de  cette 
violence  que  Louis  se  fit  pour  se  maintenir  dans 
le  recueillement  ,  qu'il  contracta  le  mal  de  tête 
qui  lui  dura  sans  relâche  le  reste  de  sa  vie.  Pour 
pouvoir  souffrir  ,  à  l'imitation  de  Jésus-Christ , 
et  se  conformer  en  partie  à  son  couronnement 
d'épines  ,  non-seulement  Louis  ne  chercha  au- 
cun remède  propre  à  diminuer  ce  mal  de  tête; 
il  s'étudioit  même  à  le  conserver  et  à  l'aug- 
menter ,  pour  que  cette  douleur  le  fît  souvenir 
de  la  passion  du  Seigneur  ,  et  fût  pour  lui  une 
occasion  de  mériter,  sans  être  un  empêchement 
à  tout  ce  qu'il  avoit  d'ailleurs  à  faire. 
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Un  jour  ,  il  lui  arriva  qu'accablé  de  ses  dou- 
leurs ,  il  fut  obligé  de  se  mettre  au  lit  plutôt 
que  de  coutume  ;  se  souvenant  alors  de  n'avoir 
pas  dit  à  son  ordinaire  les  sept  psaumes  péni- 
tentiaux  ,  il  prit  la  résolution  de  ne  point  fer- 
mer l'œil  qu'il  ne  les  eût  récités.  A  peine  eut- 
il  fini ,  que  vaincu  par  le  mal  de  tête  et  par  le 
besoin  de  sommeil  ,  il  s'endormit  sans  penser 
à  éteindre  sa  lumière  ,  laquelle  en  se  consu- 
mant mit  le  feu  au  lit  :  insensiblement  le  feu 
se  communiqua  des  rideaux  à  la  paillasse  et 
au  matelas  :  or  ,  pendant  que  tout  cela  brûloit, 
Louis  s'éveilla  ;  et  sentant  une  excessive  cha- 
leur ,  il  crut  d'abord  avoir  la  fièvre.  Il  le  crut 
d'autant  plus  aisément ,  qu'il  s'étoit  couché  avec 
un  grand  mal  de  tête.  Il  chercha  donc  à  se  ren- 
dormir ,  ce  qui  ne  lui  fut  pas  possible;  enfin  , 
se  sentant  suffoqué  par  la  fumée  et  par  la  cha- 
leur r  il  fut  obligé  de  se  lever  ,  et  de  sortir  de 
sa  chambre  pour  appeler  du  monde.  A  peine 
fut-il  sur  le  pas  de  la  porte  ,  que  la  flamme  s'é- 
leva et  brûla  le  reste  du  lit* 

Les  soldats  de  la  garde  qui  accoururent ,  jetè- 
rent par  la  fenêtre  ,  dans  les  fossés  ,  les  restes 
du  lit  enflammé ,  et  empêchèrent  ainsi  l'incendie 
de  tout  le  palais.  Il  n'est  pas  douteux  que  si 
Louis  eût  différé  un  moment  de  plus  à  sortir 
du  lit ,  il  y  aurait  péri  ,  brûlé  par  les  flammes 
ou  étouffé  pat  la  fumée  ;  d'autant  plus  que  la 
chambre  é'coit  petite  et  fermée.  Mais  Dieu  qui 
l'avoit  choisi  pour  la  religion  ,  sachant  ce  qui 
avoit  donné  occasion  à  ce  danger  ,  voulut  l'en 
garantir  par  une  providence  singulière.  Tout  le 
monde  fut  persuadé  que  ,  dans  le  fait ,  il  y  avoit 
du  miraculeux. 

Il  avoit  déjà  éprouvé  la  protection  particu- 
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lière  de  Dieu  sur  lui  ,  pour  des  choses  qui  ]<• 
touchoient  personnellement  ,  ou  qui  intéres- 
soient  sa  famille  :  aussi  avoit-il  d'abord  recours 
à  la  prière  ,  remettant  le  tout  entre  les  mains 
de  Dieu  ,  et  le  conjurant  ,  lui  ,  à  qui  tout  est 
connu  ,  de  vouloir  bien  conduire  les  choses 
selon  qu'il  jugeoit  être  le  mieux.  Son  espérance 
ne  fut  jamais  trompée  :  il  en  racontoit  lui-même 
une  preuve  qui  tient  du  merveilleux  :  Je  n'ai 
jamais  recommandé  d'affaire  a  Dieu ,  disoit-il , 
grande  ou  petite ,  qui  n'ait  été  terminée  comme 
je  Vavois  souhaité  :  quoique  ce  que  je  deman- 
dois  eût  de  grandes  difficultés  ,  et  parût ,  au 
jugement  des  autres  ,   absolument  désespéré. 

Ce  soin  de  traiter  fréquemment  avec  Dieu  , 
acquit  à  Louis  un  don  qu'il  estimoit  par-dessus 
tout  :  la  facilité  avec  laquelle  il  méprisoit  et 
comptoit  pour  rien  tout  ce  qui  frappe  le  monde. 
Ainsi  ,  quand  il  voyoit  briller  lor  et  l'argent 
dans  les  palais  des  princes;  quand  il  remarquoit 
dans  leurs  Cours  les  servitudes  des  courtisans  et 
autres  choses  pareilles  ,  il  étoit  obligé  de  se  faire 
violence  pour  ne  point  éclater  de  rire  ;  tant  il 
trouvoit  tout  cela  vil  ,  méprisable  ,  et  absolu- 
ment indigne  d'être  si  fort  estimé  des  hommes. 
Quelquefois  ,  s'entretenant  confidemment  avec 
la  marquise  sa  mère  ,  il  lui  témoignoit  sa  sur- 
prise de  ce  que  tous  les  hommes  n'embrassoient 
pas  l'état  religieux.  Il  ne  voyoit  pas  ,  disoit-il , 
ia  raison  qui  les  en  empêchoit ,  puisque  les  avan- 
tages qu'on  trouve  dans  letat  religieux  ,  non- 
seulement  pour  la  vie  présente  ,  mais  encore 
pour  l'autre  ,  sont  si  clairement  démontrés  ; 
tandis  qu'au  contraire  les  biens  du  monde  ne 
produisent  que  des  peines  pour  le  présent  et 
des  regrets  pour  l'avenir.  C'est  de  ces  discours 
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avec  sa  mère  qu'il  concluoit  ce  qu'il  exécuta 
dans  la  suite  ,  sans  vouloir  alors  s'en  ouvrir 
davantage  avec  elle. 

Louis  n'avoit  d'autres  entretiens  qu'avec  quel- 
ques ecclésiastiques  et  quelques  religieux  de 
Châtillon.  Dès  qu'il  apprenoit  l'arrivée  d'un  reli- 
gieux ,  il  ne  tardoit  pas  à  l'aller  voir  ,  pour  s'en- 
tretenir avec  lui  des  choses  de  Dieu.  Il  étoit 
surtout  bien  satisfait ,  quand  il  arrivoit  quelque 
père  Bénédictin  de  la  congrégation  du  Mont- 
Cassin.  Il  avoit  une  égale  estime  pour  quelques 
pères  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique ,  qui ,  pen- 
dant l'été  ,  venoient  passer  leurs  vacances  à 
Châtillon. 

L'un  d'entre  eux ,  le  R.  P.  Claude  Fini ,  pro- 
fesseur de  théologie  ,  qt  célèbre  prédicateur  , 
ayant  été  juridiquement  interrogé  au  tribunal 
de  levêque  de  Modène  ,  peu  avant  de  mourir  , 
s'exprima  ainsi  :  «  A  l'occasion  des  vacances  que 
mes  confrères  et  moi  venions  passer  à  Châ- 
tillon ,  j'ai  connu  le  seigneur  Louis  de  Gon- 
zague ,  à  qui  le  marquisat  de  Châtillon  apparte- 
noit  :  la  marquise  sa  mère  prenoit  même  plaisir 
à  le  faire  converser  avec  nous  ,  et  avec  moi  en 
particulier.  Je  sortois  toujours  ravi  et  édifié 
de  ses  discours  et  de  toute  sa  personne.  On 
voyoit  briller  en  lui  une  sainteté  exemplaire  . 
une  humilité  admirable.  Il  faisoit  souvent  l'é- 
loge du  détachement  des  grandeurs  et  des 
dignités  mondaines.  Un  jour  il  me  dit  :  Il  ne 
convient  pas  qu'a  cause  de  notre  naissance 
nous  fassions  si  fort  les  grands  ;  car  enfin 
les  cendres  d'un  prince  ne  se  distingueront 
pas  de  celles  d'un  pauvre  ,  si  ce  n'est  peut- 
être  par  une  grande  puanteur.  Dans  un  âge 
si  tendre  il  ne  laissoit  rien  voir  d'enfant.  Sou- 
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»  vent  il  avoit  à  la  bouche  ces  paroles  :  O  Dieu  ! 
»  je  voudrois  bien  vous  savoir  aimer  avec  toute 
»  la  ferveur  que  mérite  votre  souveraine  majesté  ; 
»  et  je  suis  fâché  que  les  chrétiens  vous  témoi- 
»  gnent  tant  d'ingratitude  !  Sa  joie  éclatoit 
»  quand  on  lui  apprenoit  que  quelqu'un  avoit 
»  embrassé  le  parti  de  la  religion  ;  elle  alloit 
»  même  au  point  que  son  visage  ,  par  sa  sere- 
in nité  ,  paroissoit  changé.  Quelquefois  on  l'en- 
»  tendoit  s'écrier  avec  des  sanglots  entre-coupés: 
»  O  !  quelles  délices  doit- on  goûter  dans  le  ciel , 
»  puisqu'on  en  trouve  tant  a  en  parler  ici-bas  ! 
»  Je  l'ai  de  temps  en  temps  accompagné  à  le- 
»  glise  ;  quelque  jeune  qu'il  fût ,  il  paroissoit 
»  plus  édifiant  encore  que  d'anciens  religieux. 
5>  S'il  fixoit  ses  regards  sur  quelque  tableau  de 
»  Saint  ou  de  Sainte  ,  c  etoit  avec  une  telle  atten- 
»  tion  ,  qu'il  sembloit  presque  hors  de  lui-même  ; 
»  de  manière  que  si  dans  ce  moment  on  l'appe- 
«  loit ,  il  ne  répondoit  rien  ,  à  moins  qu'on  ne 
»  revînt  à  la  charge.  Il  m'a  dit  plusieurs  fois 
»  qu'il  avoit  une  dévotion  particulière  à  la  très- 
»  sainte  Vierge  ,  et  qu'il  lui  suffisoit  de  l'en- 
»  tendre  nommer  pour  sentir  son  cœur  ému 
»  de  tendresse.  Je  ne  l'ai  point  vu  depuis  qu'il 
»  s'est  fait  religieux  ;  mais  à  sa  conduite  on 
»  connoissoit  aisément  qu'il  vouloit  quitter  le 
«  monde.  » 

CHAPITRE     VIII. 

Louis    accompagne    le   Marquis    son  père    en 
Espagne.    Vie  qu'il  mené  a  la  Cour, 

JL)ans  l'automne  de  l'an  i58i  ,  Marie  d'Autri- 
che j  fille  de  l'empereur  Charles  V  ,  et  femme 
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de  l'empereur  Maximilien  II ,  passa  par  l'Italie 
pour  aller  en  Espagne  auprès  de  Philippe  II 
son  frère.  L'Impératrice  ayant  désiré  que  le 
marquis  et  la  marquise  l'accompagnassent  dans 
ce  voyage  ,  ils  menèrent  avec  eux  trois  de  leurs 
enfans  ,  Louis  ,  Rodolphe  ,  et  une  fille  nommée 
Isabelle.  Louis  avoit  alors  treize  ans  et  demi. 
Dans  ce  voyage  d'Italie  en  Espagne  ,  il  fit  régi>- 
lièrement  ses  méditations  accoutumées  ,  et  ne 
relâcha  rien  de  sa  ferveur.  Par  mer  comme  par 
terre  son  esprit  étoit  toujours  occupé  de  Dieu. 
Un  jour  il  entendit  dire  sur  la  galère  qu'il  mon- 
toit ,  qu'on  avoit  à  craindre  d'être  pris  par  les 
Turcs  ;  il  s'écria  :  Plût  au  ciel  que  nous  eussions 
l'occasion  de  souffrir  le  martyre  ! 

Arrivés  à  la  Cour  ,  Louis  et  son  frère  furent 
nommés  pages  d'honneur  du  prince  Don  Jac- 
ques ,  fils  du  roi  catholique  Philippe  IL  Pen- 
dant que  Louis  fut  en  Espagne  ,  (  il  y  fut  plus 
de  deux  ans  ,  )  il  s'appliqua  à  l'étude  des  belles- 
lettres.  Un  prêtre  fort  savant  lui  enseignoit  la 
Logique.  Un  mathématicien  du  roi  lui  ensei- 
gna la  Sphère.  L'après-dîné  ,  il  prenoit  des  le- 
çons de  Philosophie  et  de  Théologie  naturelle. 
Il  fit  de  si  grands  progrès  dans  toutes  ces  scien- 
ces ,  qu'à  son  retour  d'Espagne  ,  passant  par 
Alcala  ,  et  se  trouvant  à  une  thèse  de  Théo- 
logie ,  à  laquelle  présidoit  le  père  Gabriel  Vas- 
quier  ?  (  qui  fut  dans  la  suite  son  professeur  de 
Théologie  au  collège  romain  ,  )  invité  à  argu- 
menter ,  il  s'en  acquitta  ,  malgré  sa  jeunesse  , 
d'une  façon  à  étonner  les  auditeurs. 

Le  saint  jeune  homme  s'aperçut  que  ses  de- 
voirs de  cour  et  ses  études  lempêchoient  de 
vaquer  ,  comme  il  le  souhaitoit ,  à  ses  exercices 
soirituels.  Dans  les  commencemens  il  ne  trou- 
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voit  pas  même  le  temps  pour  faire  ses  oraisons 
ordinaires  et  fréquenter  les  sacremens  selon  sa 
coutume  ;  d'où  il  arrivoit  que  l'ardent  désir  qu'il 
avoit  d'abandonner  le  monde,  sembloit,  comme 
sa  ferveur  ,  se  refroidir.  Il  résolut  donc ,  aidé 
de  la  grâce  divine ,  de  ne  point  se  rendre  esclave 
du  respect  humain  ,  et  de  mener  à  la  Cour  une 
vie  sainte  et  religieuse.  Il  choisit  pour  son  con- 
fesseur le  père  Ferdinand  Paterno  ,  jésuite  sici- 
lien ,  qui  se  trouvoit  alors  à  Madrid  ,  et  sous  sa 
direction  il  se  confessoit  et  communion  fré- 
quemment. 

Sa  modestie  dans  les  rues  étoit  si  parfaite,  qu'il 
n  y  levoit  jamais  les  yeux  ;  de  façon  qu'étant  re- 
ligieux ,  il  n'auroit  pu  aller  seul ,  ni  à  Ghâtillon 
où  il  étoit  né  ,  ni  à  Madrid  où  il  avoit  long- 
temps vécu.  Il  se  faisoit  toujours  accompagner, 
pour  n'être  pas  obligé  de  se  distraire  dans  ses 
oraisons  ,  en  demandant  les  rues  où  il  devoit 
aller.  Un  fait  qui  prouve  encore  combien  Louis 
étoit  retenu  dans  ses  regards  ,  c'est  que ,  dans 
le  voyage  qu'il  fit  d'Italie  en  Espagne  avec  l'im- 
pératrice ,  et  pendant  tout  le  temps  qu'il  la  servit 
à  la  Cour  ,  où  il  avoit  occasion  de  la  voir  pres- 
que chaque  jour  ,  soit  de  loin  ,  soit  de  près  ;  sa 
modestie  fut  telle  ,  et  son  empire  si  parfait  sur 
ses  yeux  ,  qu'il  avoua  n'avoir  pas  envisagé  une 
seule  fois  cette  princesse ,  de  sorte  qu'il  lui  eût 
été  impossible  de  la  reconnoître  parmi  les  da- 
mes de  la  Cour.  Tout  le  monde  sait  cependant 
combien  il  est  naturel  de  chercher  à  connoître 
certains  personnages  ,  et  avec  quel  empresse- 
ment on  court  aux  lieux  où  ils  passent  pour 
satisfaire  sa  curiosité. 

Dès  lors  Louis  prenoit  plaisir  à  porter  des 
habits  usés  ;  chose  dont  les  gens  du  plus  bas 
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étage  auroient  eu  honte  :  mais  notre  Saint,  qui 
méprisoit  le  monde  ,  s'inquiétoit  fort  peu  de  ce 
que  le  monde  pouvoit  dire  de  lui  ;  au  contraire , 
quand  par  Tordre  du  marquis  ,  son  père ,  on  lui 
avoit  fait  quelque  habit  neuf,  il  différoit  tant 
qu'il  pouvoit  de  le  porter  ;  et  quand  il  lavoit 
mis  une  fois  ou  deux  ,  il  ne  manquoit  pas  de 
prétexte  pour  ne  s'en  plus  servir  ,  et  reprenoit 
ses  anciens  habits.  Il  ne  portoit  point  de  collier 
d'or ,  ni  d'autres  ornemens  pareils  ,  en  usage  à 
la  cour  d'Espagne  ;  parce  que  ,  disoit-il ,  ce  sont 
des  pompes  du  monde ,  et  qu'il  ne  vouloit  pas 
être  au  monde ,  mais  à  Dieu.  Cette  façon  de 
penser  lui  occasiona  quelques  désagrémens  de 
la  part  de  son  père  ;  dans  les  commencemens 
surtout  ,  il  ne  pouvoit  lui  passer  ces  singula- 
rités ,  persuadé  qu'elles  lui  faisoient  déshonneur 
et  à  sa  Maison  :  mais  vaincu  par  la  constance  de 
son  fils  ,  il  admira  lui-même  ce  qu'il  n'avoit  pas 
la  force  d'approuver. 

Les  discours  de  Louis  avec  les  Seigneurs  de 
la  Cour  étoient  graves  et  religieux.  Quand  on 
le  voyoit  arriver  ,  chacun  se  composoit.  Ils  sa- 
voient  que  ,  soit  par  badinage  ,  soit  autrement, 
on  ne  pouvoit  rien  dire  en  sa  présence  qui  ne 
fût  décent  :  aussi  avoient-ils  coutume  de  dire 
de  lui ,  et  ce  mot  avoit  passé  en  proverbe ,  que 
le  petit  marquis  de  Châtillon  n'étoit  pas  un 
composé  de  chair.  Un  jour  le  prince  don  Jac- 
ques étant  à  une  fenêtre  ,  et  se  trouvant  in- 
commodé d'un  grand  vent  ,  se  tourna  du  côté 
-d'où  il  souffloit,  et ,  par  une  vivacité  puérile  , 
il  s'écria  :  Vent ,  je  t'ordonne  de  ne  plus  my in- 
commoder. Louis  qui  laccompagnoit  lui  dit  sa- 
gement à  cette  occasion  :  Votre  altesse  peut  bien 
commander  aux  hommes  ,  et  ils  lui  obéiront  ; 
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mais  elle  ne  peut  commander  aux  élémens  , 
parce  qu'ils  n'appartiennent  qu'à  Dieu  ,  a  qui 
votre  altesse  elle-même  est  obligée  d'obéir. 

Pendant  son  séjour  en  Espagne  ,  il  lui  tomba 
sous  la  main  un  petit  ouvrage  du  père  Louis 
de  Grenade  ,  qui  enseignoit  la  méthode  de  faire 
l'oraison  mentale.  Cette  lecture  lui  fit  prendre 
la  résolution  de  ne  quitter  jamais  l'oraison,  qu'il 
u'en  eût  fait  une  de  suite  sans  aucune  distrac- 
tion. Il  se  mettoit  donc  à  genoux  selon  sa  cou- 
tume ,  «ans  jamais  s'appuyer ,  et  commençoit  sa 
méditation.  Si  après  une  demi-heure  ou  trois 
quarts-d'heure  son  esprit  se  laissoit  aller  à  une 
distraction  ,  il  regardoit  comme  non-avenu  tout 
le  temps  écoulé  ,  et  recommençoit  sa  médita- 
tion. Il  lui  arriva  plus  d'une  fois  de  passer  ainsi 
des  cinq  heures  et  plus  en  oraison.  Pour  n'être 
point  détourné,  soit  par  les  siens  ,  soit  par  d'au- 
tres personnes  ,  il  se  retiroit  dans  une  chambre 
obscure  ,  où  l'on  tenoit  ordinairement  le  bois 
de  chauffage  ;  s'il  n'y  étoit  pas  commodément , 
il  s'y  tenoit  du  moins  avec  beaucoup  de  plaisir, 
parce  qu'il  pouvoit  s'y  appliquer  à  la  prière  sans 
être  interrompu.  Cette  conduite  lui  attira  des 
reproches  de  ses  parens  ;  mais  Louis  qui  esti- 
moit  plus  les  visites  célestes  dont  Dieu  le  favo- 
risoit ,  que  les  visites  de  ses  parens  et  amis  , 
tint  bon  contre  le  respect  humain  ;  et  jamais 
il  ne  voulut  consentir  à  interrompre  ses  exer- 
cices spirituels.  Il  aima  mieux  passer  pour  in- 
civil ,  pour  sauvage  auprès  des  hommes ,  que 
d'être  moins  djvot  auprès  de  Dieu.  Ses  amis 
s'en  étant  aperçus ,  cessèrent  de  lui  rendre  cer- 
tains devoirs  de  civilité.  Et  Louis ,  délivré  des 
visites  inutiles  ,  suivit  avec  plus  d'application  et 
de  tranquillité  les  exercices  que  lui  inspiroit  sa 
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piété.  Selon  quelques  historiens  ,  on  a  converti 
en  chapelle  cette  chambre  obscure  qui  servoit 
d'oratoire  à  notre  Saint  durant  son  séjour  à 
Madrid. 

CHAPITRE     IX. 

Louis  déclare  h  ses  parens  sa  résolution  de  se 
faire  Jésuite. 


u. 


'  n  an  et  demi  s  etoit  écoulé  depuis  que  Louis 
étoit  en  Espagne.  L'Esprit  divin  ,  qui  le  gou- 
vernoit,  l'attirant  tous  les  jours  à  lui  de  plus  en 
plus  ,  il  crut  qu'enfin  le  temps  étoit  venu  d'en- 
trer dans  quelque  Ordre  religieux  ,  comme  il 
l'avoit  résolu  étant  encore  en  Italie.  Avant  de 
fixer  son  choix  ,  il  redoubla  ses  prières  ,  con- 
jurant le  Seigneur  de  vouloir  bien  l'éclairer 
dans  une  affaire  si  importante.  L'esprit  d'aus- 
térité qui  régnoit  en  lui  ,  lui  donna  d'abord 
quelque  penchant  pour  les  Carmes  Déchaussés. 
La  marquise  ,  sa  mère  ,  à  qui  il  s'en  ouvrit  , 
l'en  détourna  ,  lui  observant  qu  étant  si  délicat  . 
iî  ne  lui  serôit  jamais  possible  de  continuer  le 
genre  de  vie  qu  il  menoit ,  ni  de  tenir  dans  une 
religion  austère.  Il  abandonna  donc  cette  pre- 
mière idée  ,  et  se  mit  à  penser  qu'il  feroit  peut- 
être  mieux  d'entrer  dans  quelque  Ordre  ou  l'ob- 
servance fût  déchue  :  il  pensoit  que  ce  pourroit 
être  un  moyen  de  le  réformer  peu  à  peu  ,  et 
par-là  rendre  un  grand  service  à  l'Eglise  de 
Dieu.  Mais  ,  d'un  autre  côté,  ne  se  croyant  pas 
assez  de  vertu  pour  cela  ,  il  craignoit  de  n'y  pas 
réussir  ,  et  de  se  trouver  lui-même  sans  aide 
et  sans  secours  au  milieu  d'un  ordre  dégénéré. 

Il  se  détermina  donc  à  en  chercher  un  qui 
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fût  encore  dans  sa  première  ferveur ,  et  où  Ion 
vécût  dans  une  observance  régulière.  Parmi  le 
grand  nombre  d'Ordres  ,  qui  font  l'ornement  de 
l'Eglise  de  Dieu  ,  laissant  de  côté  ceux  qui  sont 
durement  appliqués  à  la  vie  active  et  aux  œu- 
vres de  miséricorde  corporelle,  il  s'arrêta  à  ceux 
qui ,  tout-à-fait  retirés  du  commerce  du  monde  , 
jouissent  au  milieu  des  forêts  dune  paix  inalté- 
rable ,  ou  ,  dans  le  sein  même  des  villes  ,  uni- 
quement occupés  de  leurs  Règles  ,  emploient 
leur  temps  à  la  psalmodie  ,  à  la  lecture  ,  à  la 
contemplation  des  choses  célestes.  Il  ne  sentoit 
aucune  répugnance  à  entrer  dans  de  pareils 
Ordres;  son  goût,  son  inclination  lui  en  auroient 
facilité  les  pratiques  :  puisque  si ,  au  milieu  des 
Cours  et  du  tumulte  du  monde,  il  savoit  si  bien 
trouver  la  solitude  du  cœur  et  la  paix  de  l'es- 
prit ,  à  plus  forte  raison  pouvoit-il  se  flatter  de 
goûter  ces  avantages  dans  un  cloître ,  séparé  du 
monde  et  loin  de  tout  commerce  des  hommes. 
Cependant ,  comme  il  ne  vouloit  pas  seule- 
ment sa  propre  tranquillité ,  mais  encore  la  gloire 
fie  Dieu ,  et  même  sa  plus  grande  gloire  ,  il 
voyoit  que  dans  la  solitude  ii  enfouiroit  le  peu 
de  talens  que  Dieu  lui  avoit  donnés  ,  et  dont 
il  pouvoitse  servir  pour  le  bien  des  âmes.  D'ail- 
leurs ,  il  avoit  lu  dans  la  Somme  de  saint  Tho-  . 
mas ,  qu'au  sentiment  de  plusieurs  ,  les  Ordres 
qui  l'emportent  sur  les  autres  ,  sont  ceux  insti- 
tués pour  enseigner  ,  pour  prêcher  ,  pour  tra- 
vailler au  salut  du  prochain  ;  parce  que  cet  état 
de  vie  approche  davantage  de  celui  que  le  Fils 
de  Dieu  mena  sur  la  terre ,  lui  qui  est  la  règle 
de  toute  perfection.  En  effet ,  Jésus-Christ  ne 
fut  pas  toujours  livré  dans  la  solitude  à  la  con- 
templation 5   il  ne  fut  pas  non  plus  toujours 
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occupé  à  enseigner  et  à  prêcher  :  mais  de  temps 
en  temps  il  se  retiroit  dans  la  solitude  ou  sur 
les  montagnes  pour  prier  ;  puis  il  retournoit 
à  converser  avec  les  hommes  ,  à  instruire  les 
ignorans  ,  et  à  prêcher  les  choses  nécessaires 
au  salut. 

Louis  pensa  donc  que ,  pour  l'amour  de  Dieu  , 
il  devoit  se  détacher  du  goût  qu'il  avoit  pour 
la  tranquillité  spirituelle  que  goûtent  les  reli- 
gieux dans  le  silence  et  la  solitude  ;  et  faire 
choix  d'une  religion  qui  fût  mixte  ,  d'un  état 
où  l'on  fît  profession  d'aider  le  prochain ,  et  où , 
en  l'aidant ,  on  eût  en  vue  sa  propre  perfection. 
L'église  ne  manquant  point  d'Ordres  religieux 
institués  pour  cette  fin  ,  il  fit  la  comparaison 
des  uns  avec  les  autres  ,  et  considéra  très-atten- 
tivement les  moyens ,  les  secours  ,  les  exercices  » 
que  chacun  de  ces  différens  Ordres  employoit 
pour  réussir.  Enfin  ,  après  une  mûre  délibéra- 
tion et  de  ferventes  prières  ,  il  se  décida  pour 
la  Compagnie  de  Jésus  ,  et  résolut  de  s'y  con- 
sacrer au  service  du  prochain  ;  persuadé  que 
cétoit  là  que  Dieu  1  appeloit  ;  dâutant  plus  que 
son  institut  étoit  tout-à-fait  conforme  à  ses  vues. 

Quatre  choses  rattachèrent  surtout  à  cette 
Compagnie  :  d'abord  ,  parce  que  l'observance  y 
étoit  dans  toute  sa  vigueur ,  et  que  son  institut 
n'étoit  en  rien  altéré  ;  en  second  lieu  ,  parce 
qu'on  y  faisoit  un  vœu  particulier  de  ne  point 
rechercher  les  dignités  ecclésiastiques,  et  même 
de  n'en  point  accepter ,  si  ce  n'est  d'après  un 
commandement  exprès  du  Pape  ;  en  troisième 
lieu  ,  parce  qu'il  voyoit  dans  la  Compagnie  plu- 
sieurs sortes  de  moyens  pour  former  la  jeu- 
nesse :  des  écoles  ,  des  congrégations  propres 
à  l'élever  dans  la  crainte  de  Dieu  et  dans  lin- 
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noeence  des  mœurs  ;  en  quatrième  lieu  ,  enfin  , 
parce  que  la  Compagnie,  s'occupoit  à  rame- 
ner au  sein  de  1  Eglise  les  hérétiques  ,  et  à 
convertir  les  Gentils  dans  les  Indes  ,  le  Japon 
et  le  nouveau  Monde  ;  ce  qui  lui  faisoit  espé- 
rer qu'un  jour  il  pourroit  être  envoyé  dans  ces 
missions  pour  y  travailler  au  salut  des  âmes. 

Après  avoir  fait  ainsi  son  choix  ,  Louis  cher- 
cha à  s'assurer  ,  autant  que  la  chose  étoit  pos- 
sible ,  que  telle  étoit  la  volonté  de  Dieu.  Il 
résolut  donc  de  communier  à  cette  intention  , 
de  prendre  pour  cela  un  jour  consacré  par  quel- 
que fête  de  la  sainte  Vierge,  et  de  demander  , 
par  l'intercession  de  cette  reine  du  ciel ,  que 
Dieu  voulût  bien  lui  faire  connoître  sa  volonté. 
La  fête  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge  ap- 
prochoit  ;  Louis  se  trouvoit  cette  année  1 583  à 
lage  de  quinze  ans  et  demi.  Il  se  disposa  donc 
à  cette  communion  par  plusieurs  ferventes  priè- 
res ,  et  par  d'autres  préparations  extraordinaires. 
Il  communia  le  jour  de  cette  Fête.  Tandis  qu'il 
demandoit  avec  instance  au  Seigneur  ,  par  l'in- 
tercession de  sa  sainte  Mère ,  de  vouloir  bien 
lui  faire  connoître  ce  qu'il  attendoit  de  lui  dans 
le  choix  d'un  état ,  il  entendit  une  voix  claire 
et  distincte  qui  lui  dit  de  se  faire  religieux  dans 
la  Compagnie  de  Jésus  ,  lui  ordonnant  en  même 
temps  d'aller  en  parler  à  son  confesseur.  Louis  , 
assuré  de  la  volonté  de  Dieu  ,  courut  plein  de 
joie  trouver  son  confesseur ,  à  qui  il  raconta  ce 
qui  s'étoit  passé  ;  le  priant  de  vouloir  bien  s'inté- 
resser auprès  des  supérieurs ,  afin  qu'il  fût  reçu 
sans  délai.  Le  confesseur,  après  avoir  examiné 
les  commencemens  et  les  progrès  de  ce  choix  , 
lui  répondit  qu'il  lui  paroissoit  que  la  vocation 
étoit  bonne  et  venoit  de  Dieu  ;  mais  que ,  pour  la 
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remplir  ,  il  étoit  nécessaire  qu'il  eût  le  consente- 
ment du  marquis  son  père  ,  sans  quoi  jamais  les 
Pères  de  la  Compagnie  ne  le  recevroient. 

Ce  même  jour  ,  Louis  fit  part  de  son  dessein 
à  la  marquise  sa  mère.  Cette  nouvelle  lui  fit 
tant  de  plaisir ,  qu'elle  en  remercia  Dieu  ,  et 
comme  Anne  ,  mère  de  Samuel ,  elle  lui  offrit 
de  grand  cœur  ce  cher  fils.  Elle  fut  la  première 
à  en  parler  au  marquis  :  elle  réprima  ses  pre- 
miers transports  de  colère  sur  un  événement  si 
peu  attendu  ;  et  servit  si  bien  Louis  dans  cette 
affaire  ,  que  le  marquis  qui  n'avoit  jamais  eu 
connoissance  du  désir  ardent  qu'elle  avoit  d'a- 
voir un  fils  consacré  à  Dieu  dans  la  religion  , 
soupçonna  que  trop  de  penchant  pour  le  cadet 
lui  faisoit  désirer  que  la  succession  lui  tombât , 
et  non  à  l'aîné  ,  et  que  par  ce  motif  elle  se  prê- 
toit  avec  tant  de  zèle  à  ce  qu'il  se  fit  religieux. 
Après  les  ouvertures  faites  par  la  marquise  , 
Louis  vint  lui-même  avec  le  plus  grand  respect 
et  la  plus  humble  modestie  ,  exposer  au  mar- 
quis la  résolution  où  il  étoit  de  renoncer  au 
monde  pour  se  faire  religieux.  A  cette  décla- 
ration ,  le  marquis  se  mit  en  grande  colère  ;  et 
après  avoir  parlé  à  son  fils  ,  avec  beaucoup  de 
dureté  ,  il  le  chassa  de  sa  présence  >  le  mena- 
çant de  le  faire  maltraiter  de  coups.  Louis  ré- 
pondit humblement  à  cette  menace  :  Que  je 
serais  heureux  sifavois  à  souffrir  quelque  chose 
pour  Dieu  !   et  il  se  retira. 

Le  marquis  ,  dans  la  vivacité  de  sa  douleur  , 
tourna  tout  son  mécontentement  contre  le 
confesseur  de  Louis  :  il  fit  et  il  dit  alors  tout 
ce  que  la  passion  lui  suggéroit.  Il  passa  même 
plusieurs  jours  sans  pouvoir  se  calmer  ,  tant 
étoit  profonde  la  plaie  que  la  résolution  de  son 
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fils  avoit  faite  à  son  cœur.  Peu  de  jours  après  , 
il  fit  appeler  le  confesseur  de  Louis  ;  il  lui  fit 
des  plaintes  amères  d'avoir  suggéré  une  pareille 
pensée  à  son  fils  aîné  ,  à  un  fils  sur  lequel  re- 
posoient  toutes  les  espérances  de  sa  Maison.  Le 
Père  lui  répondit  qu'il  n'y  avoit  que  peu  de 
jours  que  son  fils  lui  avoit  fait  part  de  sa  réso- 
lution ,  comme  il  pouvoit  s'en  informer  de  lui- 
même  ;  qu'au  reste  ,  par  la  vie  que  menoit  son 
fils,  il  eût  bien  pu  prévoir  qu'un  jour  il  en  vien- 
droit  à  une  pareille  détermination.  Alors  le  mar- 
quis s'adoucit  un  peu ,  et  se  tournant  vers  Louis , 
il  lui  dit  que  le  mal  eût  été  plus  supportable, 
s'il  avoit  choisi  quelque  autre  religion  que  la  Com- 
pagnie de  Jésus  ,  parce  qu'au  moins  il  ne  se 
seroit  pas  fermé  la  porte  à  des  dignités  ecclé- 
siastiques ,  qui  auroient  fait  honneur  à  sa  Mai- 
son.  A  quoi  Louis  répondit  :  C est  précisément 
par  ce  motif  que  jy ai  préféré  la  Compagnie  de 
Jésus  a  toutes  les  autres  religions.  Si  fétois  cu- 
rieux de  grandeurs  et  de  dignités  ,  je  garder  ois 
le  marquisat  que  Dieu  ma  donné  comme  pre- 
mier-né ,  et  je  ne  laisser  ois  pas  le  certain  pour 
l'incertain. 

Quand  le  confesseur  se  fut  retiré ,  le  marquis , 
tout  plein  d'une  multitude  d'idées  que  cet  évé- 
nement lui  occasionoit ,  s'imagina  que  ce  pour- 
ront bien  être  là  un  stratagème  de  Louis ,  pour 
l'obliger  de  renoncer  au  jeu  qui  faisoit  sa  pas- 
sion ,  et  auquel ,  peu  de  jours  auparavant ,  il 
avoit  perdu  des  sommes  assez  considérables. 
Il  est  vrai  que  cette  fureur  du  jeu  déplaisoit 
à  Louis.  Souvent ,  tandis  que  le  marquis  jouoit , 
il  se  retiroit  dans  sa  chambre ,  où  il  gémissoit ,  non 
pas  tant  sur  les  sommes  que  perdoit  son  père  , 
que  sur  les  offenses  de  Dieu  que  le  jeu  occa- 
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sione.  Le  soupçon  du  marquis  ne  paroissoit 
donc  pas  absolument  dénué  de  fondement  ;  et 
toute  la  Cour  le  crut  de  même.  Dès  qu'on  y  sut 
la  scène  qui  s'étoit  passée  entre  le  marquis  et 
son  fils  ,  on  loua  beaucoup  la  prudence  de 
Louis  ,  qui ,  dans  la  crainte  de  plus  grandes 
pertes,  a  voit  fait  en  sorte  de  faire  renoncer  son 
père  au  jeu.  Mais  la  conduite  de  Louis  fit  tom- 
ber toutes  ces  conjectures  ,  et  montra  bien  que 
rien  n'entroit  dans  le  dessein  qu'il  avoit  formé  , 
que  le  désir  d'être  pleinement  à  Dieu. 

Le  marquis  ,  voyant  la  constance  de  son  fils 
dans  sa  résolution  ,  et  les  circonstances  de  sa 
vocation  ,  commença  à  croire  que  la  chose  étoit 
sérieuse,  et  que  l'inspiration  étoit  divine.  D'ail- 
leurs ,  le  souvenir  cle  la  vie  angélique  que  son 
fiis  avoit  menée  dès  l'âge  le  plus  tendre  ,  ache- 
voit  de  le  convaincre.  Cependant  il  voulut  avoir 
l'avis  du  révérend  père  François  de  Gonzague, 
général  des  pères  de  l'Observance  de  Saint-Fran- 
çois. Ce  Père,  parent  et  ami  intime  du  marquis, 
faisoit  alors  la  Visite  des  maisons  de  son  Ordre 
en  Espagne  :  le  marquis  le  pria  d'examiner  , 
avec  toute  l'attention  possible  ,  la  vocation  de 
Louis.  Ayant  mis  deux  heures  à  cet  examen  , 
ce  Père  ,  qui  étoit  un  saint  religieux  ,  ne  put 
s'empêcher  d'assurer  le  marquis  qu'il  n'y  avoit 
aucun  doute  que  la  vocation  de  son  fils  ne  fût 
toute  divine. 

Quoique  le  marquis  fût  lui-même  très-per- 
suadé  que  c'étoit  le  Seigneur  qui  appeloit  ainsi 
son  fils  ,  il  ne  pouvoit ,  malgré  cela  ,  se  résou- 
dre à  lui  accorder  la  permission  qu'il  soîlicitoit , 
et  il  l'amusoit  par  de  belles  paroles,  Louis  sen 
aperçut ,  et  désira  de  ne  plus  différer  à  suivre 
sa  vocation  ,  surtout  après  la  mort  de  Don  Jac- 
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ques  qui  lui  rendoit  sa  liberté.  Ayant  donc 
assisté  avec  toute  la  Cour  aux  funérailles  qu'on 
fit  à  ce  prince  à  l'Escurial  ,  il  résolut  d'essayer 
si  une  nouvelle  tentative  lui  réussiroit.  Il  alla 
un  jour  chez  les  Jésuites,  avec  son  frère  Rodol- 
phe :  lorsqu'il  fut  question  de  s'en  retourner  , 
Louis  adressant  la  parole  à  son  frère  et  à  tous 
ceux  de  sa  suite  ,  leur  dit  qu'ils  pouvoient  re- 
tourner au  palais  sans  lui  ,  parce  qu'il  étoit  dé- 
cidé à  demeurer  où  il  se  trouvoit,  sans  en  sortir. 
Tous  lui  ayant  fait  d'inutiles  instances  pour  le 
ramener  ,  ils  se  retirèrent ,  et  vinrent  raconter 
le  tout  au  marquis.  Il  étoit  alors  au  lit  ,  tra- 
vaillé de  la  goutte.  A  cette  nouvelle  il  envoya 
ordonner  à  son  fils  de  revenir  au  palais.  Louis 
répondit ,  que  ,  puisque  la  chose  devoit  se  faire 
un  jour,  il  valoit  autant  que  ce  fût  ce  jour-là 
même  ;  et  que  son  inclination  le  portant  à  de- 
meurer où  il  se  trouvoit ,  il  prioit  qu'on  n'y  mît 
pas  d'opposition.  Quand  cette  réponse  fut  ren- 
due au  marquis  ,  il  dit  que  son  honneur  seroit 
blessé  si  la  chose  finissoit  ainsi ,  et  que  toute  la 
Cour  en  parleroit  ;  qu'il  falloit  donc  absolument 
que  son  fils  revînt  au  palais.  Alors  Louis  obéit. 
Un  autre  jour  le  marquis  s'entretenoit  avec 
le  Père  général  de  Gonzague  :  il  le  conjura  par 
le  sang  et  par  l'amitié  qui  les  unissoit  ,  que 
puisqu'il  voyoit  quelle  perte  ce  seroit  pour  lui 
et  pour  ses  états  ,  que  d'être  privé  d'un  fils  si 
propre  à  gouverner  ,  il  daignât  faire  ses  efforts 
pour  le  détourner  d'entrer  en  religion ,  et  pour 
lui  persuader  qu'il  serviroit  également  Dieu  en 
vivant  dans  le  monde.  Le  Père  générai  lui  ré- 
pondit qu'il  le  prioit  de  le  dispenser  d'une  pa- 
reille commission  ,  à  laquelle  sa  conscience  et 
son  état  s'opposoient.  Le  marquis  insista  ,  et  lui 


Première  Partie.     Chap.  IX.  49 

demanda  de  persuader  au  moins  à  Louis  de  ne 
pas  prendre  l'état  religieux  en  Espagne  ,  mais 
de  retourner  avec  lui  en  Italie ,  ce  qui  ne  tar- 
deroit  pas  ;  et  il  lui  promit  qu'alors  ses  oppo- 
sitions cesseroient.  Le  Père  général  se  souvint 
qu'il  avoit  eu  les  mêmes  oppositions  à  surmon- 
ter ,  quand  il  voulut  quitter  la  Cour  du  roi  ca- 
tholique pour  se  faire  religieux  de  l'Ordre  de 
Saint-François  :  on  avoit  cherché  à  le  ramener 
en  Italie  pour  lui  faire  perdre  toute  idée  de  sa 
vocation;  à  quoi  il  n avoit  eu  garde  de  consentir. 
Il  déclara  donc  au  marquis  qu'il  ne  pouvoit  en- 
core l'obliger  en  cela  ,  qu'il  en  auroit  du  scru- 
pule ;  que  cependant  il  en  parleroit  à  Louis  , 
pourvu  que  le  marquis  engageât  sa  parole  qu'il 
donneroit  son  consentement ,  aussitôt  après  leur 
retour  en  Italie.  Louis  ,  à  qui  le  Père  François 
de  Gonzague  alla  faire  part  de  cette  promesse  , 
répondit  au  Père  général  qu'il  étoit  disposé  à 
donner  au  marquis  cette  satisfaction  ;  qu'il  n'au- 
roit  en  cela  aucune  peine  ,  ayant  déjà  prévu 
tout  ce  qui  pouvoit  arriver  ;  qu'il  étoit  d'ailleurs 
si  ferme  dans  sa  résolution  ,  que  par  la  grâce 
de  Dieu  il  lui  sembloit  ne  pouvoir  changer  , 
et  qu'ainsi  il  ne  craignoit  rien.  Le  Père  général 
rapporta  le  tout  au  marquis,  et  on  en  demeura 
d'accord. 


CHAPITRE     X. 

Louis  retourne  en  Italie  :  il  éprouve  de  grandes 
oppositions  par  rapport  a  sa  vocation. 

Jean- André  Doria  ,  nommé  par  le  roi  catho- 
lique ,  général  de  la  marine  ,  devoit  passer  en 
Italie  avec  les  galères  ,   Fan  i584.  Le  marquis 
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Don  Ferdinand  résolut  de  profiter  de  cette  occa- 
sion pour  ramener  en  Italie  son  épouse  et  ses 
enfans.  Le  Père  général  de  Gonzague  ayant 
fini  les  affaires  de  sa  visite  en  Espagne  ,  fit  avec 
eux  le  voyage.  Louis  fut  bien  charmé  d'avoir 
à  faire  le  trajet  avec  un  si  digne  religieux.  Il 
ne  pouvoit  le  voir  sans  trouver  en  lui  un  vrai 
modèle  de  la  plus  parfaite  observance  régulière. 
En  une  compagnie  si  sainte ,  Louis  fit  son  voyage 
avec  satisfaction  :  ses  entretiens  rouloient  tantôt 
sur  quelques  passages  de  l'écriture  sainte  ;  tan- 
tôt sur  d'autres  matières  spirituelles  ,  sur  les- 
quelles il  proposoit  ses  doutes  et  ses  difficultés. 

On  arriva  ainsi  en  Italie  au  mois  de  juillet  ; 
Louis  avoit  alors  seize  ans  et  quatre  mois,  Il 
s'attendoit  qu'à  son  arrivée  ,  le  marquis  son 
père  lui  tiendront  parole  ,  en  lui  accordant  la 
permission  tant  désirée  :  mais  le  marquis  lui 
fit  entendre  qu'il  prétendoit  l'envoyer  aupara- 
vant avec  son  frère  R.odolphe  rendre  visite  de 
sa  part  à  tous  les  princes  d'Italie.  Le  but  du 
marquis  était  de  lui  faire  perdre  peu  à  peu  l'idée 
de  se  faire  religieux.  Louis  partit  donc  avec  son 
frère  et  un  nombreux  cortège  ,  et  vit  tous  les 
princes  d'Italie.  Rodolphe  marchait  avec  toute 
la  pompe  qui  convenoit  à  sa  naissance  ;  mais 
Louis  n'avoit  qu'un  habit  de  serge  noire  ,  et 
jamais  il  ne  consentit  à  rien  porter  qui  sentît 
la  vanité. 

Pendant  cette  tournée  d'Italie  ,  Louis  con- 
tinua ses  jeûnes ,  et  ne  négligea  aucun  de  ses 
exercices  accoutumés.  Arrivé  aux  auberges ,  il 
se  retiroit  dans  une  chambre  particulière ,  et 
commençait  par  examiner  s'il  y  trouveroit  quel- 
que image  du  Sauveur  crucifié  ;  s'il  n'en  trouvoit 
point ,  il  formoit  sur  du  papier  une  croix  ,  de- 
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vaut  laquelle  il  passoit  plusieurs  heures  à  genoux 
en  oraison.  Dans  les  villes  où  il  y  avoit  quel- 
que maison  ou  collège  de  la  Compagnie  ,  il 
avoit  soin,  après  avoir  rempli  ses  devoirs  envers 
les  princes  qu'il  venoit  visiter  ,  de  venir  adorer 
le  saint  sacrement  dans  leglise  de  la  Compa- 
gnie ;  après  quoi  il  s'entretenoit  avec  les  Pères  , 
suivant  le  temps  qui  lui  restoit.  Dans  la  visite 
qu'il  fit  au  duc  de  Savoie,  il  eut  occasion  de 
montrer  combien  il  méprisoit  toute  considé- 
ration humaine  ,  lorsqu'il  s'agissoit  de  venger 
les  bonnes  mœurs.  Un  jour  il  s'entretenoit  dans 
une  salle  avec  plusieurs  jeunes  seigneurs  ,  et 
un  gentilhomme  de  soixante- dix  ans  :  ce  vieil- 
lard ayant  tenu  quelques  propos  peu  honnêtes, 
Louis  indigné  l'apostropha  hardiment  ,  et  lui 
dit  :  N'avez-çous  pas  honte  a  votre  âge  >  de 
tenir  de  pareils  discours  a  ces  jeunes  gentils- 
hommes? c'est  un  scandale  et  un  mauvais  exem- 
ple que  vous  leur  donnez.  Saint  Paul  nous  dit 
que  les  mauvais  discours  corrompent  les  bon- 
nes mœurs.  Après  avoir  ainsi  parlé  ,  il  prit  un 
livre  et  passa  dans  un  autre  appartement ,  té- 
moignant par-là  son  mécontentement.  Le  vieil- 
lard fut  humilié  de  la  réprimande  ,  et  les  au- 
tres en  furent  très-édifiés. 

Ce  fut  durant  son  séjour  à  la  Cour  de  Turin  , 
que  son  oncle  maternel  ,  le  Seigneur  Tani  ,  le 
pria  instamment  de  venir  jusqu'à  Quiers  avec 
son  frère ,  pour  y  voir  ses  parens  ;  il  y  consentit. 
On  avoit  préparé  à  cette  occasion  une  grande 
fête  qui  devoit  se  terminer  par  un  bal  :  Louis 
refusa  de  s'y  trouver;  mais  comme  on  lui  re- 
présenta que  la  fête  ne  se  faisoit  que  pour  lui , 
il  promit  d'y  paroître  à  condition  qu'il  ne  dan- 
seroitpas  :  mais  à  peine  fut-il  assis,  qu'une  dame 
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vint  l'inviter  à  danser  ;  sur-le-cliamp  Louis,  sans 
rien  dire  ,  se  lève  ,  et  quitte  l'assemblée.  Il  n'y 
parut  plus.  Son  oncle  le  chercha  long-temps  et 
ne  le  retrouva  que  par  hasard  :  passant  dans  la 
chambre  des  domestiques  ,  il  l'aperçut  entre  le 
lit  et  la  muraille  ,  qui  prioit  à  genoux  :  aussi 
édifié  que  surpris  ,  il  n'eut  pas  le  courage  de 
l'interrompre. 

CHAPITRE     XI. 

Nouveaux  combats  livrés  a   Louis  par  diffé- 
rentes personnes, 

V^/uand  Louis  eut  terminé  les  visites  que  le 
marquis  avoit  exigées  ,  il  revint  à  Ghâtillon  , 
persuadé  que  son  père  alloit  acquitter  la  parole 
qu'il  avoit  donnée.  Mais  il  fut  bien  trompé  dans 
son  attente.  Le  marquis  ne  vouloit  plus  que  son 
fils  parlât  de  se  faire  religieux  ;  ii  s  étudia  même 
à  lui  en  faire  perdre  toute  pensée  ,  dans  la  per- 
suasion que  la  vocation  de  son  fils  netoit  ni 
mûre  ni  solide ,  mais  seulement  une  ferveur  de 
jeune  homme  ,  qui  jlevoit  avec  le  temps  se  dis- 
siper et  s'éteindre.  Plusieurs  personnes  distin- 
guées par  leur  alliance  et  par  leur  amitié  avec 
le  marquis  ,  s'unirent  à  lui  pour  livrer  à  Louis 
des  assauts  auxquels  il  ne  s'attendoît  guère.  Le 
duc  de  Mantoue  envoya  à  Ghâtillon  un  évêque 
célèbre  par  son  éloquence,  pour  lui  représenter 
de  sa  part ,  que  si  la  vie  du  siècle  ne  lui  plai- 
soit  pas,  il  devoit  chercher  dans  l'église  un  poste 
digne  de  sa  naissance  :  que  dans  le  clergé  sécu- 
lier ,  il  pourroit  s'employer  plus  utilement  à  la 
gloire  de  Dieu  et  au  salut  du  prochain  ;  que 
Ihistoire  fournissoit  assez  d'exemples  d'hommes 
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sanctifiés  dans  cet  état  ;  que  notre  siècle  même 
nous  en  offroit  un  beau  modèle  dans  le  car- 
dinal Charles  Borromée  ,  et  dans  plusieurs  au- 
tres ,  qui  élevés  en  dignités  ,  avoient  été  plus 
utiles  à  l'église  que  bien  des  religieux.  Il  finis- 
soit  par  lui  promettre  de  ne  rien  négliger  pour 
lui  procurer  ces  mêmes  dignités  ecclésiastiques. 

Levêque  remplit  sa  commission  avec  zèle  , 
et  fit  son  possible  pour  réussir.  Louis  ,  dans  sa 
réponse  ,  pria  levêque  de  remercier  son  Altesse 
de  la  bonté  qu'elle  lui  avoit  toujours  témoignée , 
ajoutant  qu'il  étoit  persuadé  que  c'étoit  par  un 
effet  de  cette  même  bonté  qu'elle  lui  faisoit  faire 
de  semblables  propositions  ;  mais  qu'ayant  déjà 
renoncé  à  tout  ce  que  sa  famille  pouvoit  faire 
en  sa  faveur  ,  il  croyoit  ne  pouvoir  accepter  les 
offres  obligeantes  de  son  Altesse;  que  la  raison 
pour  laquelle  il  faisait  choix  de  la  Compagnie 
de  Jésus  ,  étoit  précisément  parce  qu'on  y  re- 
nonçoit  à  toute  dignité  ecclésiastique  ;  que  Dieu 
dans  cette  vie  lui  suffisoit. 

Un  autre  personnage  de  ses  parens  ,  après 
avoir  dit  à  Louis  tout  ce  qu'il  put  s'imaginer  de 
plus  capable  de  lui  faire  changer  de  résolution  , 
crut  mieux  réussir  en  lui  parlant  mal  de  la  Com- 
pagnie. Il  l'exhorta  donc,  ayant  résolu  de  quitter 
le  monde,  à  ne  pas  faire  choix  d'une  Compagnie 
qui  vivoit  au  milieu  du  monde  ,  à  entrer  plutôt 
dans  quelqu'une  de  ces  religions  éloignées  de 
tout  commerce  ,  comme  sont  les  Capucins  ,  les 
Chartreux  ,  ou  autres  semblables.  Peut-être  ce 
seigneur  ne  parloit-il  ainsi  que  pour  avoir  occa- 
sion ,  ou  de  condamner  absolument  la  vocation 
de  Louis  ,  s'il  eût  montré  quelque  inconstance  , 
ou  parce  qu'il  lui  eût  été  plus  aisé  de  le  détour- 
ner des  autres  Ordres  religieux ,   comme  peu 
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proportionnés  à  la  délicatesse  de  sa  complexion , 
ou  encore  parce  qu'il  eût  été  plus  facile  de  l'en- 
lever à  ces  Ordres  peur  le  faire  monter  aux  di- 
gnités ecclésiastiques.  Mais  Louis ,  sans  prendre 
le  change ,  lui  répondit  en  peu  de  mots ,  qu'il 
ne  voyoit  pas  de  moyen  plus  efficace  pour  s'é- 
loigner du  monde  que  d'entrer  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus  ;  parce  que  si  par  le  monde  on 
entendoit  les  richesses  ,  dans  la  Compagnie  on 
observoit  la  pauvreté  la  plus  parfaite  ,  n'ayant 
rien  et  ne  pouvant  rien  garder  en  propre  :  que 
si  par  le  monde  on  entendoit  les  honneurs  et 
les  dignités  ,  la  porte  leur  étoit  fermée  dans  la 
Compagnie  ,  par  le  vœu  qu'on  fait  de  ne  les 
point  accepter  ,  à  moins  que  le  Pape  n'en  fasse 
un  commandement  absolu.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  réduire  au  silence  ce  seigneur 
et  bien  d'autres  ,  qui  eurent  connoissance  de 
cette  conversation.  Louis  fit  comprendre  par-là 
combien  sa  vocation  étoit  solide. 

Cependant  le  marquis  n'en  demeura  pas  là  ; 
il  voulut  que  Louis  eut  encore  d'autres  com- 
bats à  soutenir  ,  et  en  particulier  celui  que  lui 
livra  l'archiprêtre  de  Châtilîon  ,  qu'il  estimoit 
beaucoup.  Ce  prélat  le  sollicita  ,  le  pressa  de 
demeurer  pour  gouverner  le  marquisat.  Mais 
Louis  sut  lui  donner  de  si  bonnes  raisons  de 
son  refus  ,  qu'il  en  fit  son  avocat  auprès  de  son 
père  ,  à  qui  le  prélat  s'efforça  de  persuader  que 
la  vocation  de  Louis  étoit  une  vocation  divine. 
Depuis  ce  temps  il  ne  parloit  de  Louis  que 
comme  d'un  saint.  Malgré  tout  cela  le  marquis 
ne  se  rendit  pas  ;  il  pria  encore  un  religieux  de 
ses  amis  ,  grand  prédicateur  ,  et  qui  mourut 
évêque ,  de  faire  tous  ses  efforts  et  de  ne  rien 
négliger  pour  détourner  Louis  de  sa  vocation. 
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Ce  religieux  n'eut  pas  la  force  de  refuser  la  com- 
mission ,  et  il  la  remplit  de  la  manière  la  plus 
insinuante  ;  mais  il  ne  réussit  pas  mieux  que 
les  autres,  ^entretenant  ensuite  avec  un  car- 
dinal ,  de  cette  commission  qu'on  lui  avoit  don- 
née ,  voici  l'éloge  qu'il  lui  fit  de  la  constance 
de  Louis  :  On  m 'a  fait  faire  ,  disoit-il,  V  of- 
fice du  diable  auprès  de  ce  jeune  homme  ;  m'en 
étant  mal  et  méchamment  chargé ,  je  m'en  suis 
acquitté  de  mon  mieux  ;  fai  mis  tout  en  œu- 
vre ,  mais  avec  tout  cela  je  n'ai  pu  seulement 
rébranler ,  tant  il  est  ferme  dans  sa  résolution. 
Le  marquis  se  flattoit  toujours  que  son  fils 
se  rendroit  enfin  à  tant  d'assauts.  Pour  sonder 
l'effet  qu'ils  avoient  produit  ,  un  jour  que  la 
goutte  le  retenoit  au  lit ,  il  fit  venir  Louis  ,  et 
lui  demanda  quelles  étoient  ses  pensées  ?  Louis 
lui  répondit  modestement ,  mais  clairement  , 
que  ses  pensées  étoient  de  servir  Dieu  dans  la 
religion  qu'il  savoit.  A  cette  réponse  le  mar- 
quis entra  en  fureur  ,  et  avec  des  termes  inju- 
rieux il  chassa  son  fils  de  sa  présence  ,  lui  dé- 
fendant de  reparoître.  Louis  prenant  ces  pa- 
roles pour  un  commandement  ,  se  retira  au 
monastère  des  Cordeliers  ,  qui  étoit  peu  éloi- 
gné de  Châtillon.  Il  se  logea  dans  l'appartement 
que  le  marquis  y  avoit  fait  construire  pour  lui 
et  pour  le  divertissement  de  ses  enfans.  Il  y  fit 
porter  son  lit  et  des  livres  :  il  y  mena  une  vie 
encore  plus  solitaire  et  plus  mortifiée  ,  prati- 
quant des  macérations  plusieurs  fois  le  jour,  et 
donnant  presque  tout  son  temps  à  l'oraison. 
Personne  n'osoit  parler  au  marquis  en  sa  faveur , 
crainte  de  l'irriter.  Cependant  quelques  jours 
après  ,  le  marquis  continuant  de  garder  le  lit , 
demanda  ce  qu  etoit  devenu  Louis  ?  Apprenant 
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alors  où  il  s'étoit  retiré  ,  il  ordonna  qu'on  le  fît 
sur-le-champ  revenir  au  palais  ;  et  l'ayant  fait 
entrer  dans  sa  chambre  ,  il  le  réprimanda  en 
termes  très-durs  de  la  hardiesse  qu'il  avoit  eue 
de  sortir  de  la  maison  ,  sans  doute  pour  l'in- 
sulter. Louis  sans  s'émouvoir  répondit  avec  mo- 
destie ,  qu'il  n'étoit  sorti  de  la  maison  que  pour 
faire  un  acte  d'obéissance  ,  puisqu'il  lui  avoit 
défendu  de  se  présenter  devant  lui.  Le  mar- 
quis continua  ses  reproches  ,  réitéra  ses  mena- 
ces ,  et  lui  ordonna  de  se  retirer  dans  son  ap- 
partement. Louis  ,  baissant  la  tête  ,  dit  à  son 
père  :  Je  vous  obéis. 

Dès  qu'il  fut  dans  sa  chambre  ,  il  en  ferma  la 
porte  ,  et  se  mit  à  genoux  devant  un  crucifix  j 
là  ,  versant  un  torrent  de  larmes  ,  il  demanda 
à  Dieu  la  constance  ,  la  force  et  le  soutien  dans 
ses  combats  ;  puis  s 'étant  dépouillé  ,  il  se  mit  à 
faire  une  rude  mortification.  Dans  ce  même 
temps  le  marquis  n'étoit  guère  tranquille  ;  il 
se  sentoit  en  même  temps  combattu  ,  et  par 
l'affection  naturelle  qu'il  portoit  à  son  fils  ,  et 
par  les  remords  de  sa  conscience.  D'un  côté  , 
il  n'auroit  pas  voulu  déplaire  à  Dieu  ;  d'un  au- 
tre ,  il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  se  priver  d'un 
fils  ,  si  parfait  et  si  chéri.  Se  sentant  attendri , 
il  fit  appeler  le  gouverneur  de  Louis  ,  et  lui 
commanda  d'aller  voir  ce  qu'il  faisoit  dans  son 
appartement.  Le  gouverneur  trouva  un  valet 
de  chambre  ,  qui  lui  dit  que  Louis  s  etoit  ren- 
fermé et  ne  vouloit  voir  personne  :  le  gou- 
verneur ayant  répondu  que  c'étoit  par  ordre 
du  marquis  qu'il  venoit  s'informer  de  ce  que 
faisoit  Louis  ,  il  s'approcha  de  la  porte  ,  où 
ayant  fait  une  petite  ouverture  ,  il  aperçut  Louis 
dépouillé  ,  à  genoux  devant  un  crucifix  ,  pieu- 
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rant ,  gémissant ,  et  se  déchirant  impitoyable- 
ment. A  ce  spectacle ,  il  fut  si  pénétré  ,  si  fort 
attendri  ,  qu'il  s'en  retourna  dire  au  marquis  , 
les  larmes  aux  yeux  :  Seigneur  !  si  vous  étiez 
témoin  de  ce  que  fait  votre  fils  ,  il  est  sûr  que 
vous  ne  chercheriez  -pas  davantage  a  le  détour- 
ner du  pieux  dessein  qu'il  a  de  se  faire  reli- 
gieux. Eh  bien  !  qu'avez- vous  vu  ?  demanda 
le  marquis.  —  Ce  que  f  ai  vu  ,  Seigneur  !  j'ai 
vu  dans  votre  fils  des  choses  propres  a  toucher , 
a  attendrir  les  cœurs  les  plus  durs.  Et  il  lui  ra- 
conta ce  qu'il  venoit  de  voir.  Le  marquis  ne 
put  l'entendre  sans  émotion  :  ce  récit  lui  parois- 
soit  incroyable. 

Le  jour  suivant ,  et  à  ïa  même  heure  ,  le 
marquis  ayant  apposté  des  personnes  pour  l'a- 
vertir ,  se  fit  porter  en  chaise  à  la  porte  de  la 
chambre  de  Louis  ,  et  par  la  môme  ouverture  , 
par  laquelle  le  gouverneur  avoit  tout  vu  ,  il 
examina  lui-même  ce  que  faisoit  son  fils  :  il 
le  vit  donc  à  genoux  ,  pleurant  ,  et  se  déchi- 
rant le  corps  avec  une  rude  discipline.  A  cette 
vue  ,  le  marquis  demeura  quelque  temps  dans 
un  étonnement  qui  le  mit  comme  hors  de  lui- 
même  ;  mais  dissimulant ,  il  ordonna  qu'on  fît 
du  bruit  à  la  porte  pour  la  faire  ouvrir  :  il 
entra  avec  la  marquise  ;  ils  trouvèrent  plusieurs 
gouttes  de  sang  sur  le  plancher  ,  et  l'endroit  où 
Louis  avoit  été  à  genoux  encore  tout  mouillé 
de  ses  larmes.  Cet  événement  joint  aux  ins- 
tances continuelles  de  Louis  ,  détermina  enfin 
le  marquis  à  donner  le  consentement  tant  dé- 
siré. Il  écrivit  donc  à  Rome  ,  à  son  cousin  Sci- 
pion  de  Gonzague  ,  qui  fut  depuis  cardinal , 
afin  qu'il  allât  de  sa  part  offrir  son  fils  aîné  au 
général  de  la  Compagnie  de  Jésus  ,   qui  étoit 
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alors  le  père  Claude  Aquaviva.  G  etoit ,  comme 
il  1  ecrivoit  ,  ce  qu'il  avoit  au  monde  de  plus 
cher  ,  un  fils  sur  lequel  il  fondoit  ses  plus  flat- 
teuses espérances.  On  ne  tarda  pas  à  recevoir 
de  Rome  une  réponse  favorable. 

Il  est  difficile  de  concevoir  la  joie  que  causa 
à  Louis  la  nouvelle  de  son  admission.  Il  voulut 
écrire  lui-même  sur-le-champ  au  Père  général. 
11  le  remercia  ,  dans  les  termes  les  plus  expres- 
sifs ,  de  la  grâce  quil  lui  faisoit  en  l'admettant 
dans  sa  Compagnie  ;  et  comme  il  ne  croyoit 
pas  pouvoir  exprimer  par  sa  lettre  toute  la  sa- 
tisfaction qu'il  éprouvoit  ,  il  prioit  le  Père  gé- 
néral d'agréer  qu'il  se  donnât  tout  à  lui.  Le  Père 
Aquaviva  fut  sensible  à  la  lettre  de  Louis ,  et 
lui  répondit  qu'il  acceptoit  de  tout  son  cœur  la 
donation  qu'il  lui  faisoit,  et  qu'il  l'attendoit  avec 
empressement. 

On  commença  pour  lors  à  traiter  de  la  re- 
nonciation au  marquisat ,  dont  Louis  avoit  déjà 
reçu  de  l'empereur  l'investiture.  Le  marquis 
voulant  qu'il  passât  à  Rodolphe  son  second  fils, 
Louis  y  consentit  avec  plaisir ,  et  laissa  dresser 
l'acte  qu'il  devoit  signer  ,  prêt  à  tout  ce  que 
voudroit  son  père ,  pourvu  que  l'affaire  ne  tirât 
pas  en  longueur  ,  et  qu'il  pût  bientôt  partir. 
L'acte  fut  donc  dressé  de  façon  que  Louis  re- 
nonça entièrement  à  toute  la  juridiction  qu'il 
pouvoit  avoir  sur  son  marquisat ,  et  à  la  suc- 
cession de  tous  les  autres  biens  qui  pouvoient 
lui  appartenir.  Quand  l'acte  fut  dressé ,  on  le 
fit  examiner  par  plusieurs  doctes  jurisconsultes , 
et  même  par  le  sénat  de  Milan  ,  pour  s'informer 
s'il  étoit  fait  dans  les  formes  prescrites  ,  et  s'il 
ne  donneroit  point  occasion  à  quelque  procès. 
Ensuite  on  l'envoya  à  la  Cour  de  1  Empereur  , 
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afin  de  le  faire  confirmer  par  sa  Majesté  impé- 
riale ,  sans  l'agrément  duquel  on  ne  pouvoit  rien 
conclure  ;  parce  que  le  marquisat  de  Chàtillon 
étoit  un  fief  de  l'empire. 

CHAPITRE     XII. 

Louis  est  envoyé  a  Milan  pour  des  affaires  : 
comment  il  s'y  comporte. 

.Tendant  qu'on  attendoit  le  consentement  de 
l'Empereur  pour  la  renonciation ,  le  marquis  eut 
à  Milan  quelques  affaires  d'importance  ,  qu'il 
ne  pouvoit  aller  terminer  par  lui-même  à  cause 
de  ses  indispositions.  Il  songea  donc  à  y  envoyer 
Louis  ,  sur  la  prudence  et  la  sagesse  duquel 
il  comptoit  beaucoup  ,  comme  l'ayant  déjà 
éprouvé  :  car  l'ayant  chargé  de  traiter  certai- 
nes affaires  avec  différens  princes ,  il  les  lui  avoit 
toujours  vu  terminer  à  sa  satisfaction.  Louis 
partit  donc  pour  obéir  à  son  père.  Ces  affaires 
le  retinrent  huit  à  neuf  mois  à  Milan.  Il  les  traita 
toutes  avec  tant  d'adresse  et  de  prudence ,  qu'il 
en  vint  à  bout  au  gré  du  marquis. 

Ce  temps  ne  fut  pas  perdu  pour  Louis.  Il 
avoit  étudié  en  Espagne  la  logique  ,  il  voulut 
prendre  une  teinture  de  physique  au  collège  de 
Milan  ,  où  les  Jésuites  enseignoient.  Comme  il 
avoit  l'esprit  excellent  ,  il  y  fît  de  merveilleux 
progrès.  Tous  les  matins  il  se  trouvoit  aux  le- 
çons \  et  quand  les  affaires  l'en  empêchoient ,  il 
faisoit  prendre  la  leçon  par  quelqu'un  ,  et  le- 
tudioit  ensuite  en  son  particulier.  Il  ne  man-> 
quoit  aucune  des  disputes  académiques  ,  argu- 
mentant et  soutenant  à  son  tour  ,  comme  tous 
les  autres  écoliers  ,  sans  vouloir  qu'on  fît  pour 
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lui  aucune  distinction.  Quoique  la  subtilité  de 
son  esprit  perçât  dans  tout  ce  qu'il  disoit  ,  il 
parloit  cependant  avec  tant  de  circonspection  , 
que  ,  de  l'aveu  de  ses  maîtres  ,  on  ne  l'entendit 
jamais  prononcer  une  parole  qui  ne  fût  à  sa 
place  ,   ou  qui  sentît  le  jeune  homme. 

Il  ne  se  borna  point  à  l'étude  de  la  physique, 
il  y  ajouta  celle  des  mathématiques  qu'on  en- 
seignoit  au  même  collège.  On  ne  dictoit  rien 
sur  cette  science  ;  Louis  ,  pour  ne  rien  perdre 
de  ce  qu'il  entendoit ,  dictoit  aussitôt  qu'il  étoit 
de  retour  chez  lui  à  un  valet  de  chambre  ce 
qu'il  avoit  retenu  ,  mais  avec  tant  de  précision  , 
que  ce  même  domestique  ,  qui  conservoit  ces 
écrits  comme  autant  de  reliques  ,  me  les  ayant 
fait  voir  à  Châtillon  ,  je  fus  surpris  de  leur  exac- 
titude. Il  se  rendoit  au  collège  avec  un  air  de 
modestie  qui  charmoit ,  et  presque  toujours  à 
pied  :  il  ne  portoit  qu'un  habit  de  serge  noire 
et  sans  épée  ,  ne  disant  mot  aux  personnes  qui 
l'accompagnoient.  Il  ne  prit  point  d'autre  ré- 
création pendant  son  séjour  à  Milan  ,  que  de 
s'entretenir  tantôt  de  science  ?  tantôt  de  spiri- 
tualité :  et  ce  n'étoit  pas  seulement  les  Pères 
et  les  étudians  qu'il  fréquentoit  ,  mais  encore 
les  frères  coadjuteurs  du  collège  ,  et  surtout  le 
portier.  C'étoit  pour  lui  une  vraie  satisfaction 
quand  ce  portier ,  allant  appeler  quelqu'un  qu'on 
demandoit ,  lui  laissoit  les  clefs  de  la  porte. 
Louis  se  regardoit  alors  comme  s'il  eût  été  de 
la  Compagnie. 

Dans  le  temps  du  carnaval  ,  tandis  que  la 
foule  couroit  aux  spectacles  ,  il  se  rendoit  au 
collège  ;  et  il  disoit  que  ses  spectacles  étoient 
les  Pères  de  la  Compagnie  ,  dans  la  conversa- 
tion desquels  il  goûtoit  une  satisfaction  qu'il  ne 
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trouvoit  dans  aucun  des  amusemens  du  monde. 
Un  jour  de  carnaval ,  qu'on  faisoit  à  Milan  un 
fameux  tournois  où  toute  la  jeune  noblesse  su- 
perbement montée  se  trouvoit ,  Louis  ,  saisis- 
sant cette  occasion  de  fouler  aux  pieds  les  va- 
nités du  monde  et  de  se  mortifier  publique- 
ment ,  résolut  de  s'y  montrer  ,  quoiqu'il  eût  de 
fort  beaux  chevaux  ,  monté  sur  un  mulet  vieux 
et  petit ,  accompagné  seulement  de  deux  do- 
mestiques. Ce  fut  dans  cet  équipage  qu'il  parut 
dans  les  rues  les  plus  fréquentées  ,  s'exposant  à 
la  risée  du  monde  qu'il  méprisoit  souveraine- 
ment. Les  personnes  religieuses  ,  témoins  de 
cette  action  héroïque  ,  ne  purent  qu'en  être 
très-édifiées. 

Les  promenades  de  Louis  ,  pendant  le  séjour 
qu'il  lit  à  Milan  ,  consistoient  à  visiter  souvent 
les  lieux  où  la  sainte  Vierge  étoit  particulière- 
ment honorée.  Tous  les  dimanches  et  fêtes  ,  il 
communioit  dans  l'église  de  Saint-Fidèle  ,  ap- 
partenant aux  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Le  Père  Charles  de  Reggio ,  qui  prêchoit  alors 
dans  cette  église  ,  a  assuré  que  quand  il  vouloit 
s'exciter  à  la  ferveur  en  prêchant ,  il  n'avoit 
qu'à  jeter  les  yeux  sur  Louis  ,  qui  ,  ne  man- 
quant aucun  de  ses  discours  ,  avoit  coutume 
de  se  placer  devant  la  chaire  :  ce  Père ,  à  la  seule 
vue  de  ce  saint  jeune  homme  ,  se  sentoit  inté- 
rieurement attendri ,  comme  quand  on  consi- 
dère quelque  objet  de  dévotion  ;  tant  étoit 
grande  l'idée  qu'on  avoit  de  la  sainteté  à  la- 
quelle on  le  croyoit  déjà  parvenu. 
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CHAPITRE     XIII. 

Louis  éprouve  de  nouvelles  difficultés  de  la  part 
de  son  père. 

JLjouis  entroit  dans  sa  dix-huitième  année.  La 
réponse  de  l'Empereur  et  son  agrément  pour 
la  cession  du  marquisat  étant  arrivée  ,  il  s'at- 
tendoit  d'un  jour  à  l'autre  que  son  père  le  rap- 
pelleroit  à  Châtillon  ,  et  qu'enfin  ,  dégagé  des 
liens  du  siècle  ,  il  pourroit  prendre  son  vol 
vers  la  sainte  religion  ;  mais  une  nouvelle  tem- 
pête faillit  à  le  rejeter  du  port  en  pleine  mer. 
Le  marquis  s'imagina  que  Louis  ,  fatigué  des 
délais  et  des  oppositions  qu'il  éprouvoit  ,  ou 
ébranlé  par  la  tendresse  de  sa  famille  et  par 
d'autres  motifs  humains  ,  pourroit  bien  n'avoir 
plus  la  même  fermeté  dans  ses  résolutions.  Sur 
quoi  il  résolut  de  se  rendre  à  Milan  ,  et  de 
faire  de  nouveaux  efforts  ,  tant  par  lui-même 
que  par  d'autres  personnes  ,  afin  de  se  con- 
vaincre si  véritablement  cetoit  la  volonté  de 
Dieu  ou  non  ,  que  ce  jeune  homme  fût  si  cons- 
tant dans  sa  résolution. 

Arrivé  à  Milan  ,  sans  être  attendu  par  Louis, 
le  marquis  commença  par  lui  demander  quelle 
éloit  enfin  sa  détermination  ?  Mais  le  trouvant 
toujours  également  ferme  et  décidé  ,  il  en  fut 
vivement  pénétré.  Après  lui  avoir  témoigné  sa 
peine  et  son  mécontentement  ,  il  prit  le  ton 
de  la  tendresse  et  de  l'amitié  ;  il  lui  remontra 
qu'il  n'étoit  pas  assez  mauvais  chrétien  pour 
offenser  Dieu  en  s'opposant  à  sa  volonté  ;  mais 
que  la  raison  lui  faisoit  craindre  qu'il  n'y  eût 
plus  d'amour-propre  dans  son  dessein  que  de 
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vocation  divine  ;  parce  que  les  égards  qu'on 
doit  avoir  pour  un  père ,  sembloient  lui  dicter 
de  faire  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  méditoit. 
Que  ne  lui  dit-il  pas  pour  lui  persuader  qu'en 
cela  il  n'étoit  conduit  que  par  l'affection  qu'il 
lui  portoit  !  Il  lui  représenta  que  son  entrée  en 
religion  seroit  infailliblement  la>  ruine  de  sa  Mai- 
son :  qu'avec  un  caractère  aussi  ferme  que  le 
sien  ,  il  n'avoit  pas  à  craindre  de  se  perdre  dans 
le  monde  ;  qu'il  y  auroit  trouvé  toute  facilité 
pour  mener  une  vie  chrétienne  et  religieuse  , 
et  de  plus  ,  pour  affermir  dans  la  pitié  ,  par 
ses  bons  exemples  ,  les  vassaux  que  Dieu  lui 
avoit  donnés  :  que  par  cette  route  enfin  il  pou- 
voit  sûrement  arriver  au  ciel.  Il  lui  rappela  en- 
core l'affection  qu'on  lui  portoit  ,  le  respect 
qu'on  avoit  pour  lui  :  qu'il  n'y  avoit  personne 
qui  ne  désirât  de  vivre  sous  son  gouvernement; 
que,  par  sa  sage  conduite,  il  avoit  gagné  l'amitié 
des  princes  avec  lesquels  il  avoit  eu  à  traiter  ; 
que  depuis  long-temps  il  étoit  généralement 
estimé.  Il  lui  dépeignit  le  caractère  de  son  cadet, 
à  qui  il  vouloit  remettre  ses  Etats  :  que  quoi- 
que le  jeune  prince  eût  de  l'esprit ,  et  semblât 
beaucoup  promettre ,  cependant  sa  grande  viva- 
cité et  son  peu  d'expérience  faisoient  craindre , 
avec  raison  ,  qu'il  ne  fût  bien  moins  propre  que 
lui  au  gouvernement. 

Enfin,  ajouta-t-il ,  tu  me  vois  infirme  ,  et 
en  proie  a  des  douleurs  de  goutte  qui  me  dévo- 
rent ;  a  peine  puis-je  me  soutenir ,  fai  besoin 
d'être  déchargé  des  sollicitudes  du  gouverne- 
ment. Tu  pourrois  des  ce  moment  me  délivrer 
de  ce  fardeau  ;  au  contraire  ,  si  tu  entres  en 
religion ,  si  tu  m'abandonnes,  il  peut  arriver  des 
affaires  importantes  auxquelles  je  ne  pourrai 


6/i        Vie  de  S.  Louis  de  Gonzàgue. 

vaquer  ;  et  ainsi  accablé  d'ennuis  et  de  dou- 
leurs y  je  succomberai ,  et  tu  seras  cause  de  ma 
mort.  Il  dit  encore  bien  d'autres  choses  propres 
à  exprimer  sa  douleur  et  sa  tendresse ,  et  finit 
par  verser  un  torrent  de  larmes. 

Louis ,  après  avoir  entendu  tout  ce  qu'il  plut 
au  marquis  de  lui  dire  ,  le  remercia  humble- 
ment de  la  tendresse  qu'il  lui  montroit  ;  puis 
il  lui  répondit  qu'il  avoit  tout  bien  examiné  , 
qu'il  savoit  tout  ce  que  le  devoir  exigeoit  de 
lui  ;  que  s'il  ne  se  croyoit  pas  appelé  de  Dieu 
même  à  un  autre  genre  de  vie ,  il  seroit  coupa- 
ble de  se  refuser  aux  demandes  d'un  père ,  à 
qui  ,  après  Dieu  ,  il  avoit  tant  d'obligations  ; 
que  puisque  ce  n'étoit  point  par  caprice  qu'il 
vouloit  entrer  en  religion  ,  mais  uniquement 
pour  obéir  à  Dieu  qui  l'appeloit  à  son  service , 
il  avoit  tout  lieu  d'espérer  que  ce  Dieu  qui  voit 
tout  et  qui  peut  tout ,  ordonneroit  toutes  choses 
selon  son  bon  plaisir  ,  et  pour  le  plus  grand 
avantage  de  sa  Maison  ;  et  qu'il  ne  pouvoit  at- 
tendre autre  chose  de  sa  divine  bonté. 

Le  marquis  ,  voyant  que  Louis  persistoit  à 
se  croire  appelé  de  Dieu  à  l'état  religieux ,  et 
que  sa  détermination  ne  portoit  que  sur  cette 
persuasion ,  n'oublia  rien  pour  la  lui  ôter.  Il  s,e 
flatta  d'y  réussir  par  le  moyen  de  différentes 
personnes  ,  tant  séculières  qu'ecclésiastiques  , 
qu'il  chargea  d'examiner  la  vocation  de  son  fils. 
Chacun  fit  son  possible  pour  complaire  au  mar- 
quis. On  exagéra  à  Louis  les  rigueurs  de  la  vie 
qu'il  vouloit  embrasser  ;  mais  il  n'en  fut  point 
épouvanté.  Ces  nouveaux  assauts  n'aboutirent 
qu'à  faire  admirer  sa  fermeté  ;  et  tous  les  exa- 
minateurs attestèrent  au  marquis  que  la  voca- 
tion de  Louis  venoit  de  Dieu ,  ajoutant  mille 
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choses  à  sa  louange.  Le  marquis  ne  recevant 
que  des  relations  uniformes  ,  mais  absolument 
opposées  à  ses  desseins  ,  fit  une  dernière  ten- 
tative. Sous  prétexte  de  se  bien  convaincre  que 
la  vocation  de  Louis  venoit  de  Dieu  ,  il  se  fit 
porter  un  jour»  à  l'église  de  la  Compagnie  ,  et 
ayant  demandé  le  Père  Gagliardi  ,  qui  jouissoit 
de  la  plus  grande  réputation  ,  il  lui  proposa  ce 
qui  regardoit  son  fils ,  comme  la  chose  du  monde 
la  plus  intéressante  pour  lui  ,  puisqu'il  s'agis- 
soit  de  faire  le  sacrifice  de  ce  fils ,  son  aîné  ,  et 
d'un  fils  tel  que  Louis  ;  assurant  ce  Père  qu'il 
sen  remettroit  absolument  à  sa  décision  ;  mais 
qu'il  le  prioit  d'avoir  la  bonté  de  l'examiner  en 
sa  présence  ,  de  lui  proposer  ce  qu'il  croiroit 
le  plus  propre  à  le  faire  changer  de  résolution, 
et  de  lui  proposer  ses  difficultés  avec  toute  l'é- 
nergie dont  il  étoit  capable  ;  promettant  qu'a- 
près cette  dernière  tentative  ,  il  consentiront  à 
tout  ce  que  son  fils  désiroit. 

Le  Père ,  pour  ne  point  désobliger  le  prince  , 
se  chargea  de  la  commission.  Louis  vint  le  voir  ; 
il  l'examina  scrupuleusement  pendant  une  heure 
entière  ;  il  lui  fit  les  plus  fortes  objections  ,  et 
n'omit  rien  pour  bien  connoître  quel  esprit 
conduisoit  Louis  ,  et  si  sa  vocation  à  la  Com- 
pagnie venoit  effectivement  de  Dieu.  Comme 
le  Père  proposoit  ses  difficultés  en  homme  qui 
sembîoit  persuadé  de  tout  ce  qu'il  objecîoit  , 
Louis  s'imagina  d'abord  que  ce  Père  croyoit  les 
choses  comme  il  les  disoit  ,  personne  ne  lui 
ayant  jamais  parlé  d'une  manière  si  persuasive  ; 
mais  la  réputation  de  ce  Père  ,  et  le  respect  que 
Louis  avoit  pour  lui  ,  dissipèrent  bientôt  ses 
préventions,  et  l'encouragèrent  à  lui  répondre  : 
il  le  fit  avec  tant  de  présence  d'esprit ,  opposa 
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de  si  bonnes  raisons  aux  doutes  que  le  Père  lui 
avoit  proposés  ;  appuyant  même  ses  raisons  de 
l'autorité  de  l'Écriture,  des  Docteurs  et  des  Pères , 
que  le  père  Gagliardi  fut  non-seulement  édifié 
de  ses  réponses  ,  mais  encore  enchanté  de  voir 
un  jeune  homme  aussi  ferme  dans  sa  vocation  , 
et  déjà  si  bien  instruit  de  l'Écriture  et  des  Pères  : 
il  crut  même  que  Louis  avoit  lu  ce  que  dit  saint 
Thomas  ,  dans  sa  Somme ,  sur  l'état  religieux  ; 
tant  il  trouvoit  ses  réponses  conformes  aux  écrits 
de  ce  saint  docteur.  Ne  pouvant  donc  plus  re- 
venir de  sa  surprise  ,  il  s'écria  :  Seigneur  Louis , 
'vous  avez  sûrement  raison  ;  les  choses  sont 
comme  vous  le  dites  ,  on  ne  sauroit  en  douter  ; 
et  je  suis  aussi  édifié  que  convaincu  de  la  soli- 
dité de  vos  réponses.  Ces  paroles  consolèrent 
Louis  ;  il  reconnut  alors  que  ce  Père  pensoit 
comme  lui ,  et  que  le  personnage  qu'il  venoit 
de  jouer  n'avoit  été  que  pour  l'éprouver. 

Le  marquis  ayant  fait  retirer  un  moment  son 
fils ,  avoua  qu'il  étoit  lui-même  convaincu  que 
sa  vocation  ne  pouvoit  venir  que  de  Dieu.  Il 
se  mit  à  raconter  au  Père  la  vie  que  Louis  avoit 
menée  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  ,  et  l'assura 
qu'il  ne  s'opposoit  plus  à  son  entrée  en  reli- 
gion. Peu  de  jours  après  ,  le  marquis  partit 
pour  Châtillon  ,  et  laissa  Louis  à  Milan  pour 
finir  une  affaire  ;  après  quoi  il  devoit  venir  à 
Châtillon  mettre  la  dernière  main  à  sa  renon- 
ciation au  marquisat.  Louis  fit  son  possible  pour 
terminer  promptement  l'affaire  qui  le  retenoit 
à  Milan  ,  tant  il  étoit  empressé  de  quitter  le 
monde  et  de  se  mettre  à  l'abri  de  ses  dangers. 
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CHAPITRE     XIV. 

Louis  7    avant  de  se  rendre  a  Châtillon  ,   va 
faire  une  retraite  a  Mantoue, 

UUR  le  point  de  retourner  à  Châtillon  ,  Louis 
qui  jugeoit  de  l'avenir  par  ce  qui  lui  étoit  arrivé 
à  Milan  ,  s'attendoit  à  avoir  encore  quelque 
nouvel  assaut  à  soutenir.  C'est  pourquoi  avant 
de  partir  de  Milan  ,  il  écrivit  au  général  de  la 
Compagnie  ,  et  lui  demanda  si  dans  le  cas  où 
le  marquis  sou  père  chercheroit  encore  à  com- 
battre sa  vocation  ,  il  pourroit ,  sans  autre  per- 
mission de  son  père  ,  se  retirer  dans  quelque 
maison  de  la  Compagnie?  Quelque  compassion 
qu'eût  le  Père  général  pour  ce  saint  jeune 
homme  ,  et  quelque  sensible  qu'il  fût  aux  dan- 
gers qu'il  couroit ,  il  lui  répondit  qu'il  ne  ju- 
geoit pas  à  propos  qu'il  partît  sans  une  permis- 
sion expresse  du  marquis  son  père  ;  qu'il  pen- 
soit  que  de  cette  façon  sa  démarche  tourneroit 
davantage  à  la  gloire  de  Dieu  ,  à  son  propre 
intérêt  et  à  l'honneur  de  la  Compagnie. 

Louis  se  rendit  au  sentiment  du  Père  géné- 
ral ;  mais  en  quittant  Milan  pour  retourner  à 
Châtillon  ,  il  passa  par  Mantoue  où  il  voulut 
faire  les  exercices  de  saint  Ignace ,  tant  pour 
sa  consolation  que  pour  se  confirmer  dans  sa 
vocation  ,  et  prendre  de  nouvelles  forces  contre 
les  assauts  qu'il  redoutoit.  Il  fit  donc  les  exer- 
cices dans  le  collège  de  la  Compagnie.  On  étoit 
alors  au  mois  de  juillet  de  l'année  i585  ,  temps 
auquel  on  attendoit  de  jour  en  jour  les  ambas- 
sadeurs du  Japon  ,  qui  venoient  à  Rome  des  ex- 
trémités de  l'Asie  pour  reconnoître  la  chaire 
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de  saint  Pierre  ,  et  rendre  ,  au  nom  de  leurs 
rois  et  du  peuple  fidèle  de  ces  contrées  ,  leur 
obéissance  au  vicaire  de  Jésus-Christ.  Après 
avoir  rempli  leur  commission  auprès  du  pape 
Grégoire  XIII ,  qui  régnoit  quand  ils  arrivèrent 
à  Rome  ,  ces  ambassadeurs  retournant  dans  leur 
patrie ,  passèrent  par  la  sainte  maison  de  Lorette , 
et  virent  une  grande  partie  de  la  Lombardie  : 
ils  arrivèrent  donc  à  Mantoue  au  mois  de  juillet. 
Ils  furent  reçus  par  le  duc  avec  une  magnifi- 
cence royale. 

Or,  pendant  que  tout  le  monde  étoit  occupé 
à  voir  les  préparatifs  et  les  fêtes  qu'on  donnoit 
à  ces  ambassadeurs ,  qui  en  étoient  eux-mêmes 
émerveillés  ,  Louis  ,  peu  curieux  de  fêtes  et  de 
spectacles  ,  resta  dans  sa  solitude  ;  et  malgré 
les  grandes  chaleurs  de  l'été  ,  il  passa  deux  ou 
trois  semaines  renfermé  dans  une  petite  cham- 
bre ,  avec  tant  de  ferveur ,  que  tous  ses  mo- 
mens  étoient  consacrés  à  des  prières  vocales  ou 
mentales  ,  ou  à  la  lecture  de  quelque  livre  de 
piété.  Pendant  tout  ce  temps  ,  sa  nourriture 
étoit  si  peu  de  chose  ,  qu'on  pourroit  dire  qu'il 
ne  mangeoit  rien  :  aussi  ceux  qui  étoient  chargés 
de  le  servir  ,  s  etonnoient  qu'il  pût  se  soutenir. 
Ce  fut  le  Père  Antoine  Vaîentino  qui  commença 
à  lui  donner  les  exercices  spirituels.  Ce  Jésuite 
étoit  très-versé  dans  ces  matières  ,  ayant  été 
pendant  vingt-cinq  ans  recteur  et  maître  des 
novices  dans  la  province  de  Venise.  Louis  fit 
une  confession  de  toute  sa  vie  ,  et  il  la  fit  avec 
de  grands  sentimens  de  douleur  et  de  dévotion. 

Pendant  ces  exercices  on  fit  lire  à  Louis  les 
constitutions  et  les  règles  de  la  Compagnie  ; 
après  avoir  bien  examiné  le  tout  avec  atten- 
tion ,  il  déclara  qu'il  n'avoit  rien   trouvé  qui 
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l'arrêtât.  En  partant  du  collège  ,  il  demanda 
en  grâce  une  copie  des  méditations  sur  la  pas- 
sion du  Sauveur  ,  voulant  s'en  entretenir  de 
temps  en  temps. 

Arrivé  enfin  à  Châtillon  ,  Louis  étoit  bien 
déterminé  à  presser  son  départ.  Cependant  par 
ménagement  pour  le  marquis  ,  il  passa  quel- 
ques jours  sans  parler  de  rien.  Il  menoit  une 
vie  si  exacte  et  si  sainte  ,  qu'il  étoit  l'admira- 
tion de  la  Cour  et  du  peuple.  S'il  paroissoit  en 
public ,  c  étoit  toujours  les  yeux  baissés  ;  il  ne 
les  levoit  que  pour  rendre  le  saîut  à  quelqu'un 
de  ses  vassaux  ;  à  quoi  il  ne  manquoit  jamais  , 
marchant  toujours  la  tête  découverte.  Quand 
il  alioit  à  quelque  église  pour  y  entendre  la  messe , 
il  trouvoit  un  prie-Dieu  préparé  avec  des  cous- 
sins pour  lui  et  pour  son  frère  qui  en  profitoit; 
mais  Louis  n'usa  jamais  de  coussins  ni  à  l'église 
m  a  la  maison  :  accoutume  a  se  mettre  a  ge- 
noux où  il  se  trouvoit ,  il  y  demeuroit  des  heu- 
res entières.  Avant  d'entendre  la  messe  ,  il  ré- 
citait l'office  ,  ou  faisoit  l'oraison  mentale.  Les 
jours  de  fêtes  et  de  dimanches  auxquels  il  com- 
munioit  ,  il  étoit  si  long  dans  son  action  de 
grâces  ,  que  son  frère  Rodolphe  sortoit  pour 
aller  se  promener,  et  venant  ensuite  le  repren- 
dre, le  trouvoit  encore  en  oraison.  Aux  vêpres, 
auxquelles  Louis  se  faisoit  un  devoir  d'assister, 
jamais  on  ne  le  voyoit  assis  ,  mais  toujours  à 
genoux  ;  ce  qui  édifioit  beaucoup  tous  ceux 
qui  en  étoient  témoins.  Il  faisoit  au  palais  ses 
abstinences  ordinaires  et  ses  oraisons  ,  et  de- 
meuroit une  grande  partie  du  temps  seul  dans  sa 
chambre.  Il  passoit  quelquefois  plusieurs  jours 
sans  presque  proférer  une  parole.  Il  parloit  si 
peu  ,  qu'il  nous  assura  que  depuis  qu'il  étoit 
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religieux  ,  il  en  disoit  plus  dans  un  jour  ,  qu'il 
ne  faisoit  dans  plusieurs  mois  étant  séculier  : 
que  si  par  hasard  il  avoit  jamais  à  retourner 
dans  sa  famille ,  il  seroit  obligé  de  changer  de 
façon  de  vivre  ,  et  de  veiller  davantage  sur  lui- 
même  j  crainte  de  scandaliser  ceux  qui  Tau- 
roient  autrefois  connu  ,  et  qui  pourroient  croire 
que  dans  la  religion  il  se  seroit  émancipé.  Nous 
savons  cependant  que  dans  la  religion  il  fut 
observateur  exact  du  silence  :  jamais  il  ne  le 
rompit  que  quand  les  supérieurs  ,  pour  le  dis- 
traire de  sa  grande  application  à  l'oraison  ,  l'o- 
bligèrent à  parler. 

De  retour  à  Ghâtillon  ,  Louis  augmenta  ses 
pénitences  corporelles  ,  au  point  qu'on  ne  sa- 
voit  pas  comment  il  pouvoit  tenir  ,  tant  il  étoit 
exténué.  Il  faut  convenir  ,  qu'emporté  par  sa 
ferveur  ,  il  commit  en  cela  des  excès.  Il  croyoit 
pouvoir  faire  ce  qu'il  faisoit  ;  et  n'ayant  point 
de  guide  spirituel ,  il  suivoit  les  mouvemens 
d'une  ferveur  indiscrète.  Ce  fut  là  une  des  rai- 
sons dont  la  marquise  ,  sa  mère  ,  se  servit  pour 
engager  le  marquis  à  donner  enfin  à  Louis  la 
permission  de  se  faire  religieux ,  lui  disant  que 
s'il  s'obstinoit  à  le  retenir  plus  long-temps  ,  on 
le  perdroit  infailliblement  ,  parce  qu'il  étoit 
impossible  qu'il  pût  résister  à  la  vie  qu'il  me- 
noit;  qu'au  contraire  ,  en  religion  les  supérieurs 
y  veilleroient  ;  qu'ils  sauroient  modérer  sa  fer- 
veur ,  et  qu'il  leur  obéiroit  ;  comme  en  effet 
cela  arriva.  Lui-même  avouoit  que  la  religion 
lui  avoit  été  salutaire  ,  non -seulement  pour 
lame  ,  mais  aussi  pour  la  santé  du  corps  ;  la 
charité  des  supérieurs  ayant  mis  un  frein  à  ses 
indiscrétions. 

Pendant  ce  dernier  séjour  à  Ghâtillon  ,  Louis 
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s'appliqua  particulièrement  à  former  à  la  piété 
ses  jeunes  frères.  Entre  ses  frères  ,  celui  pour 
lequel  il  montroit  plus  de  tendresse  étoit  Fran- 
çois ;  peut-être  parce  que  sa  grande  jeunesse  le 
rendoit  plus  capable  d'instruction  ,  ou  parce 
qu'il  montroit  un  jugement  plus  solide  ,  ou 
enfin  parce  que  Louis  prévoyoit  quel  honneur 
il  feroit  un  jour  à  sa  famille.  En  effet ,  la  mar- 
quise ,  sa  mère  ,  avoit  coutume  de  raconter  , 
qu'un  jour  François  ,  encore  enfant ,  se  diver- 
tissant avec  les  pages  de  la  maison  ,  elle  l'enten- 
dit crier.  Louis  se  trouvant  alors  avec  elle  à  la 
porte  de  sa  chambre  ,  elle  lui  dit  :  J'ai  peur 
qu'on  fasse  mal  a  cet  enfant  ;  et  Louis  lui  ré- 
pondit :  Soyez  tranquille ,  madame  ,  François 
saura  bien  se  défendre  ;  puis  il  ajouta  :  Sou- 
venez-vous de  ce  que  je  vous  dis  ,  François  sera 
le  soutien  de  notre  Maison,  La  marquise  n'ou- 
blia jamais  ces  paroles.  Tout  le  monde  sait  corn* 
bien  parfaitement  elles  se  sont  vérifiées.  Cette 
prédiction  ne  fut  pas  la  seule  que  fit  Louis  :  son 
gouverneur  racontoit  que  Louis ,  encore  sécu- 
lier ,  annonça  à  plusieurs  de  ses  vassaux  des 
choses  qui  dans  la  suite  arrivèrent  précisément 
comme  il  les  avoit  prédites. 

CHAPITRE     XV. 

Nouvelles  difficultés  que  Louis  a  a  essuyer  de 
son  père  :  il  obtient  enfin  la  permission  d'en- 
trer en  Religion. 

JLPefuis  plusieurs  jours  Louis  étoit  à  Châtil- 
lon  ,  et  le  marquis  ne  lui  disoit  mot  de  l'affaire 
qui  l'intéressoit  le  plus.  Impatient  de  la  voir 
finir  ,  Louis  résolut  de  lui  en  parler.  Il  lui  rap- 
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pela  donc  ,  avec  tous  les  égards  convenables  , 
qu'il  croyoit  toucher  au  moment  de  voir  enfin 
ses  désirs  accomplis.  Mais  il  fut  bien  étonné 
de  voir  que  le  marquis  ,  prenant  tout  à  coup 
un  air  extraordinaire  de  hauteur  et  d'autorité  , 
lui  dit  ces  paroles  :  «  Vous  vous  êtes  trompé  , 
»  mon  (ils  ,  quand  vous  vous  êtes  imaginé  que 
»  je  consentirois  au  choix  que  vous  faites  ;  on 
»  y  pensera  quand  vous  aurez  vingt-cinq  ans  : 
»  néanmoins  ,  s'il  vous  plaît  de  partir  à  présent, 
»  vous  en  êtes  bien  le  maître  ;  mais  si  vous  le 
»  faites  ,  ne  vous  regardez  plus  comme  m.on 
»  fils.  » 

Cette  déclaration  fut  un  coup  de  foudre  pour 
Louis  ;  et  il  en  fut  d'autant  plus  accablé  ,  que 
ie  marquis  ne  lui  donna  pas  le  temns  de  con- 
sulter le  Père  général  ;  de  sorte  que  pressé  de 
prendre  son  parti  sur  plusieurs  propositions 
qu'on  lui  fit  ,  il  crut  que  le  moins  mauvais  , 
dans  la  conjoncture  où  il  se  trouvoit ,  étoit  de 
consentir  à  attendre  un  certain  temps  qu'on 
lui  marquoit  pour  exécuter  son  dessein  ,  à 
condition  toutefois  qu'il  passeroit  ce  temps-là 
à  Rome  ,  et  qu'on  donneroit  dès  lors  parole  au 
Père  général ,  de  n'apporter  plus  d'obstacle  à 
sa  réception  quand  il  auroit  subi  cette  dernière 
épreuve.  Le  marquis  s'irrita  d'abord  de  ces  con- 
ditions ,  et  les  rejeta  comme  absolument  con- 
traires à  ses  volontés.  Mais  Louis  ,  animé  d'une 
sainte  hardiesse  ,  déclara  à  son  père  que  rien  au 
monde  ne  l'obligeroit  à  passer  ses  jours  dans 
le  siècle  ;  et  que  si ,  à  l'expiration  du  terme  , 
on  avoit  encore  assez  de  crédit  pour  empêcher 
les  Jésuites  de  le  recevoir ,  il  se  réduiroit  plu- 
tôt à  vivre  errant  par  toute  la  terre  ,  qu'à  jouir 
d'une  fortune  à  laquelle  il  étoit  convaincu  que 
Dieu  vouloit  qu'il  renonçât. 
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Ces  paroles  ,  dites  avec  une  liberté  qu'il  n'a- 
voit  pas  coutume  de  prendre  ,    frappèrent  le 
marquis.  Vaincu  par  la  constance  de  Louis ,  et 
par  la  justice  de  sa  cause  ,  craignant  d'ailleurs 
de  l'aigrir  à  l'excès  ,  et  de  le  porter  à  quelque 
résolution  qui  lui  déplairoit  encore  davantage  , 
il  se  laissa  fléchir  ,   et  consentit  à  ce  qu'on  lui 
demandoit.  Louis  l'écrivit  sur-le-champ  au  Père 
général,  et  lui  détailla  les  raisons  qui  l'avaient 
forcé  de  proposer  ce  parti  à  son  père  :  il  finis- 
soit  sa  lettre  ,    en   lui  témoignant  combien   il 
souifroit  des  retardemens  que  Ion  mettoit  à  la 
chose  du  monde  qu'il  désiroit  le  plus. 

Louis  passa  ce  jour  et  les  suivans  dans  l'af- 
fliction ;  il  déploroit  amèrement  sa  disgrâce  , 
d'être  né  d'une  famille  si  noble  ,  et  fils  aîné  ;  il 
porloit  envie  à  ceux  qui  étant  dune  moindre 
naissance,  neprouvoient  pas  tant  d'opposition 
à  se  consacrer  à  Dieu  dans  l'état  religieux.  Dieu 
qui  console  les  affligés ,  et  se  rend  facile  aux 
prières  de  ceux  qui  sont  dans  la  tribulation  , 
trouve  les  moyens  de  les  consoler  lorsqu'ils  s'y 
attendent  le  moins  ,  en  levant  tout  à  coup  tous 
les  obstacles.  C'est  ce  qu'éprouva  Louis.  On  en 
étoit  à  délibérer  sur  le  lieu  où  il  devoit  demeu- 
rer à  Rome  ,  lorsqu'un  jour  ,  ayant  passé  quatre 
ou  cinq  heures  en  oraison  ,  demandant  à  Dieu 
d'abréger  le  temps  de  son  exil  dans  un  lieu  où 
il  ne  le  seivoit  pas  avec  toute  la  perfection  qu'il 
désiroit,  il  se  sentit  tout  d'un  coup  inspiré  d'aller 
trouver  son  père  ,  qui  étoit  au  lit ,  extrême- 
ment travaillé  de  la  goutte  ,  et  de  faire  un  der- 
nier effort  pour  le  fléchir.  Le  saint  jeune  homme 
ne  doutant  point  que  cette  pensée  ne  lui  vînt 
de  Dieu  ,  se  lève  sans  balancer  ,  va  droit  à  la 
chambre  du  marquis ,   et  d'un  ton  également 
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ferme  et  respectueux  ,  il  lui  dit  :  <•  Mon  père  , 
»  je  me  remets  entre  vos  mains  ;  faites  de  moi 
»  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  je  vous  proteste  que 
»  je  suis  appelé  à  la  Compagnie  de  Jésus  ,  et 
»  qu'en  vous  opposant  à  ma  vocation  ,  vous  vous 
»  opposez  à  la  volonté  de  D;eu.  »  Après  avoir 
parlé  ainsi ,  sans  attendre  la  réponse ,  il  se  retira. 
Le  marquis  se  trouva  si  ému  de  ce  discours  , 
qu'il  ne  put  proférer  une  parole.  Réfléchissant 
ensuite  sur  les  résistances  qu'il  avoit  faites  jus- 
qu'alors à  la  vocation  de  son  fils  ,  il  eut  quel- 
que scrupule  d'avoir  en  cela  offensé  Dieu.  D'un 
autre  coté  ,  vivement  pénétré  de  ce  qu'il  en 
coûteroit  à  son  cœur  ,  pour  faire  le  sacrifice 
d'un  fils  tel  que  Loups  ,  il  s'attendrit  au  point , 
que  se  tournant  du  côté  de  la  muraille  ,  il  com- 
mença à  verser  des  torrens  de  larmes  :  pendant 
un  temps  assez  considérable  il  fit  entendre  ses 
soupirs  et  ses  sanglots  ,  de  façon  que  tout  son 
monde  cherchoit  à  savoir  ce  qui  pouvoit  lui 
être  arrivé  de  fâcheux.  Quelque  temps  après  , 
il  fit  appeler  Louis  ,  et  lui  parla  ainsi  :  Mon  fils, 
"vous  venez  de  faire  une  plaie  bien  sanglante 
a  mon  cœur.  Vous  savez  combien  je  vous  aime  ; 
je  fondois  sur  vous  mes  espérances  et  celles  de 
notre  Maison;  mais  puisque  Dieu  vous  appelle , 
comme  vous  le  dites  >  je  ne  veux  plus  m  y 
opposer.  Allez  >  mon  fils  ,  où  il  vous  plaira  , 
je  vous  donne  ma  bénédiction.  Il  prononça  ces 
paroles  avec  une  si  grande  tendresse  de  senti- 
mens  i  qu  il  recommença  de  nouveau  à  verser 
des  larmes  en  abondance  ,  sans  qu'il  fût  pos- 
sible de  le  consoler.  Louis  ,  après  un  court 
remerciment,  se  retira  ,  pour  ne  point  entre- 
tenir par  sa  présence  la  douleur  de  son  père. 
Rentré  dans  son  appartement  ,  qu'il  ferma  sur 
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lui  ,  il  se  prosterna  par  terre  ;  puis  les  bras 
étendus  ,  les  yeux  élevés  vers  le  ciel  ,  et  fon- 
dant en  larmes  ,  il  remercia  le  Seigneur  de  l'ins- 
piration qu'il  avoit  eue  et  du  succès  qui  l'avoit 
couronnée.  11  sol  frit  en  holocauste  à  sa  divine 
Majesté  avec  tant  de  ferveur  et  de  dévotion  , 
quil  ne  pouvoit  cesser  de  le  louer  et  le  bénir. 

CHAPITRE     XVI. 

Louis  renonce  au  Marquisat ,   et  prend  l'habit 
ecclésiastique. 

xV  peine  le  marquis  eut-il  donné  à  Louis  la 
permission  de  suivre  sa  vocation  ,  que  le  bruit 
s'en  répandit  dans  tout  Châtillon.  Ses  vassaux, 
en  apprenant  cette  nouvelle  ,  témoignèrent  leur 
douleur  par  les  larmes  les  plus  sincères  ;  et  le 
peu  de  jours  quil  fut  obligé  de  rester  encore  à 
Châtillon  ,  dès  qu'il  se  montroit  au  dehors  ,  tout 
le  monde  s'attroupoit  pour  le  voir  et  le  saluer. 
Les  personnes  qui  avoient  les  entrées  plus  libres 
au  palais  ,  ne  purent  s'empêcher  de  lui  dire,  les 
larmes  aux  yeux  :  Seigneur  Louis ,  pourquoi 
nous  abandonnez-vous  ?  Vous  avez  un  si  bel 
Etat ,  et  des  vassaux  qui  vous  sont  si  dévoués  ! 
Outre  l'amour  naturel  qu'ils  ont  pour  leur 
Prince  >  ils  en  ont  un  tout  particulier  pour  votre 
personne.  Tous  ,  tant  que  nous  sommes  ,  nous 
n'avons  d'espérance  qu'en  vous  ;  et  au  moment 
que  nous  croyons  entrer  sous  votre  gouverne- 
ment,  vous  nous  quittez  !  A  quoi  Louis  se  con- 
tenta de  répondre  :  Je  vous  dis  a  tous  que  je 
veux  nie  retirer  pour  gagner  une  couronne  dans 
le  ciel.  Il  est  difficile  h  wi  grand  de  la  terre 
de  se  sauver.  On  ne  sauroit  servir  deux  maîtres , 
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Dieu  et  le  monde.  Je  pense  a  assurer  mon  sa- 
lut :  faite  s -en  tous  de  même. 

Louis  auroit  bien  souhaité  de  pouvoir  sortir 
au  plutôt  de  la  maison  paternelle  ,  pour  se  reti- 
rer dans  la  maison  de  Dieu  ;  mais  il  fut  obligé 
de  différer  encore  pendant  quelques  semaines  , 
soit  pour  attendre  le  retour  de  la  marquise  ,  sa 
mère  ,  qui  étoit  allée  à  Turin  rendre  visite  à 
Tlnfante  duchesse  de  Savoie  ,  soit  pour  termi- 
ner l'affaire  de  sa  renonciation  ,  à  laquelle  ,  par 
ordre  de  l'Empereur  ,  les  plus  proches  parens 
de  la  maison  de  Gonzague  dévoient  assister  , 
parce  qu'au  cas  que  la  ligne  du  marquis  vînt 
à  manquer  d'héritiers  directs ,  ils  pouvoient  avoir 
des  prétentions  à  ce  marquisat.  Gomme  la  plu- 
part de  ces  seigneurs  demeuroient  à  Mantoue, 
par  égard  pour  eux  ,  le  marquis,  quelque  ma- 
lade qu'il  fût ,  s'y  fit  transporter.  A  son  départ 
de  Châtillon  avec  Louis  ,  non-seulement  on  vit 
tous  ceux  de  la  Cour  fondre  en  larmes  ,  mais 
encore  le  deuil  fut  universel.  Partout  où  les 
voitures  passoient ,  comme  on  savoit  que  Louis 
ne  reviendroit  plus  à  Châtillon  ,  on  s'empres- 
soit  de  le  voir  pour  la  dernière  fois.  Chacun 
rapportoit  quelque  trait  de  vertu  qu'il  avoit  ad- 
miré en  lui  ;  et  tous  s'accordoient  à  le  regarder 
comme  un  Saint. 

Louis  fut  environ  deux  mois  à  Mantoue.  La 
cause  du  long  séjour  que  Louis  fut  obligé  d'y 
faire  ,  vint  de  ce  que  dans  l'acte  de  renonciation 
il  y  avoit  une  réserve  de  quatre  cents  écus  à 
sa  disposition  ;  or ,  le  marquis ,  son  père  ,  ayant 
su  du  recteur  du  collège  que  chez  les  Jésuites 
on  ne  permettoit  pas  qu'aucun  particulier  gardât 
rien  pour  son  usage  personnel ,  il  ne  voulut  plus 
que  Louis  fît  cette  réserve  ,  disant  qu'il  n'y  avoit 
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consenti ,  qu'autant  qu'il  avoit  cru  que  son  fils 
auroit  la  disposition  entière  de  la  pension.  Louis 
s'embarrassoit  peu  de  ce  qu'on  mettroit  dans 
l'acte  ;  mais  quelques  docteurs  observèrent  au 
marquis  que  lEmpereur  ayant  passé  la  renon- 
ciation avec  cette  charge ,  on  ne  pouvoit  l'anéan- 
tir sans  risquer  d'infirmer  le  reste  de  l'acte. 
Tandis  qu'on  s'occupoit  de  part  et  d'autre  de 
cette  discussion ,  plusieurs  jours  précieux  s'écou- 
lèrent au  grand  regret  de  Louis. 

Il  obtint  enfin  que  l'acte  fût  dressé  sans  cette 
clause  ,  consentant  qu'on  y  insérât ,  pour  sa  va- 
lidité ,  toutes  les  conditions  qu'on  voudroit. 
Tout  le  monde  étant  d'accord  ,  on  s'assembla , 
le  matin  du  2  novembre  i585  ,  au  palais  de 
Saint-Sébastien  ,  où  le  marquis  avoit  son  loge- 
ment. Le  prince  don  Vincent ,  fils  du  duc  de 
Mantoue  ,  et  le  seigneur  Prospère  Gonzague, 
en  qualité  de  parens  les  plus  proches  ,  se  trou- 
vèrent à  cette  assemblée  ,  ainsi  que  plusieurs 
autres  seigneurs  alliés  à  la  famille.  L'acte  de 
renonciation  fut  dressé  en  présence  de  toute 
cette  assemblée  ,  où  se  trouvèrent  aussi  d'au- 
tres personnes,  et  tous  les  témoins  requis.  C'est 
sur  les  rapports  de  ces  témoins  oculaires  ,  qu'on 
sait  que  pendant  tout  le  temps  qu'on  mit  à 
dresser  et  à  lire  cet  acte  ,  le  marquis  ,  accablé 
de  sa  douleur  5  ne  cessa  de  pleurer  amèrement; 
et  qu'au  contraire  ,  on  lisoit  sur  le  visage  de 
Louis  la  satisfaction  qu'il  goûtoit  d'être  enfin 
parvenu  au  terme  de  ses  désirs.  Le  seigneur 
Prospère  Gonzague  assuroit  ne  l'avoir  jamais 
vu  si  gai  ,  quoiqu'un  moment  auparavant  il  eût 
essuyé  bien  des  railleries  de  la  part  de  ceux 
qui  accompagnoient  le  prince  Vincent. 

A  peine  l'acte  fut-il  revêtu  de  toutes  ces  for» 
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malités  ,  que  Louis  ,  dégagé  des  pensées  des 
choses  terrestres  ,  se  relira  dans  sa  chambre  , 
et  passa  plus  d'une  heure  à  genoux  ,  à  remer- 
cier le  Seigneur  qui  1  avoit  rendu  digne  de  pos- 
séder enfin  le  trésor  de  la  pauvreté  ,  qu'il  avoit 
tant  désiré.  Il  se  sentit  alors  comblé  de  tant  de 
douceurs  et  de  consolations  spirituelles  ,  qu'il 
avoit  coutume  de  compter  cette  faveur  parmi 
les  visites  et  les  grâces  les  plus  singulières  qu'il 
eût  reçues  de  la  bonté  de  Dieu. 

Quand  Louis  eut  fini  de  remercier  le  Sei- 
gneur ,  il  appela  dans  son  appartement  un  prê- 
tre très-respectable  qu'il  avoit  amené  de  Châ- 
tillon  ,  et  lui  fit  bénir  un  habit  de  Jésuite  : 
alors  il  se  dépouilla  lui-même  de  ses  vêtemens 
séculiers  ;  et ,  s'étant  revêtu  de  ce  nouvel  ha- 
bit ,  il  entra  dans  la  salle  où  les  seigneurs  ses 
parens  étoient  à  table.  À  ce  spectacle  ,  tous  s'at- 
tendrirent jusqu'aux  larmes  ;  le  marquis  sur- 
tout ,  malgré  les  efforts  qu'il  se  faisoit  ,  ne  put 
arrêter  les  siennes  tout  le  temps  que  dura  le 
repas.  Louis,  avec  une  modestie  pleine  de  sa- 
tisfaction ,  prit  de  là  occasion  de  dire  un  mot 
des  périls  que  l'on  court  dans  le  monde  ,  de 
la  vanité  des  biens  passagers  de  cette  vie  ,  des 
difficultés  que  rencontrent  les  grands  et  les  prin- 
ces à  faire  leur  salut  :  il  parla  avec  tant  de  sa- 
gesse et  d'autorité,  que  tous  ces  seigneurs  le- 
eoutèrent  avec  vénération  ;  et  long-temps  après, 
on  se  rappeloit  encore  le  discours  qtfit  tint 
alors. 
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CHAPITRE     XVII. 

Louis  prend  congé  de  ses  parens  y   part  pour 
Rome  y    et  entre  au  Noviciat. 

JLje  3  novembre  ,  Louis  prit  congé  du  duc 
de  Mantoue  et  de  toute  la  Cour.  Le  même  jour 
au  soir  ,  il  demanda  à  genoux  ,  et  avec  beau^ 
coup  d'humilité  ,  au  marquis  son  père  et  à  la 
marquise  sa  mère,  leur  bénédiction.  On  peut 
se  figurer  combien  une  pareille  cérémonie  leur 
dut  coûter  ,  surtout  à  son  père.  Le  lendemain 
matin  ,  il  prit  la  route  de  Rome  avec  le  cor- 
tège que  le  marquis  lui  avoit  donné.  Il  est  dif- 
ficile de  s'imaginer  combien  peu  Louis  parut 
tenir  à  la  chair  et  au  sang  ,  dans  les  adieux 
qu'il  faisoit.  Quoique  touché  de  voir  tout  le 
monde  en  larmes  5  il  n'en  répandit  aucune.  Son 
frère  Rodolphe  ,  à  qui  il  venoit  de  céder  le 
marquisat  ,  alla  le  conduire  jusqu'au  Pô  v  où  , 
après  s'être  embrassés  ,   ils  se  séparèrent. 

S'étant  embarqué  pour  Ferrare  ,  quelqu'un 
dans  le  trajet  disoit  à  Louis  que  son  frère  Ro- 
dolphe avoit  assurément  été  bien  content  de 
lui  succéder  ?  Je  doute  beaucoup  ,  répondit 
Louis  ,  que  la  satisfaction  qiiil  peut  avoir  } 
égale  celle  que  f  ai  de  lui  avoir  tout  abandonné. 
De  Ferrare  ,  Louis  prit  la  route  de  Bologne. 
Son  intention  étoit  de  visiter  le  sanctuaire  de 
Loretîe  ,  soit  par  dévotion  à  ce  saint  lieu ,  où 
il  n'avoit  jamais  été  ;  soit  aussi  pour  acquitter 
le  vœu  que  la  marquise  sa  mère  avoit  fait  lors 
de  sa  naissance  :  quoiquà  l'occasion  d'un  jubilé  t 
on  eût  commué  ce  vœu  pour  de  bonnes  rai- 
sons.  Malgré  cela  ,    Louis  voulant  accomplir  la 
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première  intention  de  sa  mère  ,  et  satisfaire  en 
même  temps  sa  propre  dévotion  ,  songeoit  à 
prendre  sa  route  par  Florence  ,  où  il  se  pro- 
posoit  de  voir  le  grand-duc  François  de  Médi- 
cis  ,  et  d'aller  de  là  à  Lorelte.  Mais  ayant  trouvé 
les  chemins  rigoureusement  fermés  à  cause  des 
soupçons  de  peste,  il  fut  obligé  de  retourner 
à  Bologne,  d'où  il  écrivit  au  Grand-duc,  pour 
s'excuser  de  n'avoir  pu  exécuter  le  dessein  qu'il 
avoit  de  le  voir. 

De  Bologne  ,  il  se  rendit  droit  à  Lorette.  On 
ne  saurait  exprimer  les  consolations  que  le 
Seigneur  et  la  sainte  Vierge  lui  firent  éprouver 
dans  ce  saint  lieu.  Au  souvenir  de  l'immense 
bienfait  que  le  genre  humain  avoit  reçu  ,  et  de 
cette  majesté  divine  qui  avoit  daigné  y  faire  sa 
demeure  .  ses  larmes  couîoient  en  abondance  , 
et  il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  en  sortir.  Pour 
être  plus  libre  de  passer  tout  ce  jour  en  priè- 
res ,  il  ne  voulut  pas  accepter  l'invitation  que 
lui  fit  le  Père  recteur  de  Lorette  ,  de  prendre 
un  logement  au  collège.  Le  bruit  s'étant  ré- 
pandu  dans  la  ville  de  la  haute  naissance  du 
seigneur  Louis  ;  et  du  motif  qui  le  conduisoit 
à  Rome  ,  tout  le  monde  fut  aussi  surpris  qu'é- 
difié ,  qu'un  jeune  homme  qui  navoit  rien  à 
désirer  pour  la  noblesse  et  pour  la  fortune  , 
eût  fait  autant  d'instances  pour  arriver  à  un 
état  humble  et  pauvre  ,  qu'en  font  les  autres 
pour  parvenir  aux  richesses  et  aux  dignités. 
Le  lendemain  ,  avant  de  partir  ,  Louis  voulut 
encore  entendre  la  messe  et  communier  dans 
la  sainte  chapelle  ;  il  y  demeura  quelque  temps 
en  oraison  ,   après  quoi  il  partit  pour  Rome. 

Voici  l'ordre  qu'il  garda  dans  toute  sa  route. 
Dès  qu'il  étoit  levé  ,   il  faisoit  un  quart-d'heure 
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d'oraison  mentale  ;  puis  il  récitoit  les  heures 
canoniales  ,  primes  ,  tierces,  sextes  et  nones , 
avec  son  directeur  ,  qui  lui  apprit  à  dire  le 
grand  office  ,  dont  il  n'avoit  aucun  usage.  Les 
Heures  finies  ,  on  récitoit  l'itinéraire  ,  et  l'on 
montoit  à  cheval.  Louis  marchoit  seul  pendant 
quelques  lieues  ,  récitant  alors  différentes  priè- 
res ,  et  méditant.  Ceux  qui  l'accompagnoient , 
instruits  du  plaisir  qu'il  goûtoit  dans  ce  pieux 
exercice  ,  navoient  garde  de  linterrompre  ;  ils 
avoient  soin  de  ne  le  suivre  qu'à  quelque  dis- 
tance. Quand  il  vouloit  parler  ,  il  fàisoit  appro- 
cher son  directeur  ;  et  il  s'entretenoit  avec  lui 
des  choses  de  Dieu.  Quand  il  étoit  temps  de 
faire  halte  ,  il  prenoit  quelque  peu  de  nourri- 
ture .  récitoit  vêpres  et  compiles ,  et  remon- 
toit  à  cheval.  11  employoit  une  partie  du  temps 
du  voyage  à  parler  de  mortifications  ,  pour  les- 
quelles il  avoit  beaucoup  de  penchant;  il  s'ima- 
ginoit  qu'étant  religieux  ,  il  auroit  plus  de  fa- 
cilité à  les  pratiquer  :  ou  bien  il  s'entretenoit 
des  Indes  et  de  la  conversion  des  Gentils  ;  il 
espéroit  pouvoir  être  un  jour  au  nombre  des 
Pères  qu'on  y  envoyoit  chaque  année  d'Europe. 
Arrivé  le  soir  à  l'hôtellerie  ,  quoiqu'on  fût 
au  plus  fort  de  l'hiver  ,  et  qu'il  se  sentît  péné- 
tré de  froid  ,  jamais  il  ne  se  chauffoit  ;  mais  se 
renfermant  aussitôt  dans  une  chambre  ,  il  se 
mettoit  à  faire  oraison  ,  et  passoit  ainsi  deux 
heures  devant  son  crucifix ,  avec  tant  de  larmes 
et  de  soupirs  ,  que  ceux  de  sa  suite  qui  l'en- 
tendoient ,  en  étoient  dans  l'admiration.  Il  ter- 
minoit  toujours  cette  méditation  par  une  rude 
discipline  ,  après  laquelle  il  récitoit  les  matines 
et  les  laudes  du  jour  suivant.  Il  vouloit  conti- 
nuer pendant  la  route  ses  jeûnes  accoutumés 
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du  mercredi ,  du  vendredi  et  du  samedi  ;  mais 
son  directeur  le  voyant  si  foible  et  si  fatigué 
de  la  route  ,  s'y  opposa  ,  lui  ordonnant  de  n'y 
point  penser.  Louis  obéit  pendant  le  voyage  ; 
mais  arrivé  à  Rome  ,  il  eut  grand  soin  de  les 
reprendre.  N'ayant  jamais  porté  de  bas  de  drap 
que  depuis  quil  avoit  pris  l'habit  de  Jésuite  à 
Mantoue  ,  il  avoit  beaucoup  de  peine  à  les  quit- 
ter. Un  jour  son  directeur ,  touché  de  com- 
passion ,  se  présenta  pour  l'aider*  11  s'aperçut, 
en  lui  rendant  ce  service  ,  quil  avoit  les  jam- 
bes et  les  pieds  gelés  ;  et  il  ne  put  lui  persuader 
de  se  chauffer. 

Louis  descendit  à  Rome  chez  le  patriarche 
Scipion  de  Gonzague.  Après  un  moment  de 
repos  ,  il  alla  trouver  le  Père  Claude  Aquaviva  , 
général  de  la  Compagnie  ,  qui  vint  à  sa  ren- 
contre clans  le  jardin.  Louis  se  jeta  à  ses  pieds  , 
et  s'offrir  à  lui  pour  son  fils  et  son  sujet.  Il  s'ac- 
quitta de  cette  cérémonie  avec  tant  d'humi- 
lité et  de  dévotion  ,  qu'on  eut  peine  à  le  faire 
relever. 

Au  sortir  de  la  maison  professe  ,  Louis  alla 
visiter  les  cardinaux  Farnèse  d'Est ,  de  Médi- 
cis  ,  et  quelques  autres  que  la  bienséance  vou- 
loit  qu'il  vît.  Puis  il  alla  recevoir  la  bénédic- 
tion du  pape  Sixte  V  ,  et  lui  remit  les  lettres 
du  marquis  son  père.  Comme  on  n'ignoroit  pas 
à  la  Cour  de  sa  Sainteté  le  sujet  qui  amenoit 
Louis  à  Rome  ,  aussitôt  quil  fut  entré  dans 
les  appartenons ,  il  se  vit  entouré  de  personnes 
qui  l'a  dm  iraient  comme  un  piodige.  Sa  Sain- 
teté lui  fit  plusieurs  questions  sur  sa  vocation  , 
lui  demandant  particulièrement  s'il  avoit  bien 
pensé  aux  travaux  de  la  religion  ?  A  quoi  Louis 
répondit ,  que  depuis  long-temps  il  avoit  tout 
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considéré  et  tout  examiné.  Le  saint  Père  loua 
beaucoup  sa  résolution  et  sa  ferveur,  lui  donna 
sa  bénédiction  ,  et  le  congédia  avec  des  dé- 
monstrations particulières  de  bienveillance  et 
d'amitié.  Ceci  se  passa  un  samedi  ;  or  ,  soit 
parce  que  Louis  avoit  jeûné  ce  jour -là  sans 
rien  prendre  jusqu'à  quatre  heures  du  soir  , 
qu'il  eut  audience  ;  soit  par  quelque  autre  cause , 
à  peine  fut-il  de  retour  chez  lui  ,  quil  se  trouva 
mal.  II  craignit  les  suites  de  cette  incommodité , 
mais  heureusement  elle  n'en  eut  pas. 

Le  dimanche  suivant  ,  il  se  rendit  à  la  mai- 
son professe  ,  pour  y  entendre  la  messe  et  corn- 
munier.  Ensuite,  accompagné  du  patriarche  de 
Gonzague  ,  il  entendit  le  sermon  dans  une  tri- 
bune 5  à  l'issue  duquel  le  Père  général  les  in- 
vita à  dîner  au  réfectoire  avec  la  communauté. 

Enfin  ,  le  lundi  25  novembre  ,  jour  dédié  à 
sainte  Catherine  ,  Louis  ,  âgé  de  dix-sept  ans  , 
huit  mois  ,  monta  au  Quirinal  ,  et  entra  à  la 
maison  du  noviciat.  Il  étoit  accompagné  de  Sci- 
pion  de  Gonzague  ,  qui  lui  dit  la  messe  et  le 
communia.  Aussitôt  que  Louis  fut  entré  au  no- 
viciat ,  il  se  tourna  du  côté  de  ses  gens  et  des 
personnes  qui  étoient  venues  de  Mantoue  avec 
lui  ;  il  les  exhorta  tous  à  penser  à  leur  salut , 
et  pria  son  directeur  de  dire  au  marquis  ,  de 
sa  part ,  ces  paroles  :  Oubliez  votre  peuple  et 
la  maison  de  votre  père  ;  voulant  par-là  faire 
entendre  que  dès  ce  moment  il  oublioit ,  et  la 
maison  paternelle  ,  et  le  monde  ,  et  l'état  qu'il 
venoit  de  quitter.  On  lui  demanda  s'il  ne  fai- 
soit  rien  dire  à  son  frère  Rodolphe  ?  Dites- lui > 
répondit-il ,  ces  paroles  ;  Qui  craint  Dieu  fait 
de  bonnes  actions.  Après  quoi  il  se  retira  ,  et 
ils  partirent  en  pleurant  la  perte  qu'ils  faisoient 


84  Vie  de  S.  Louis  de  Gonzague. 
d'un  si  bon  maître.  Louis  fit  ensuite  d'humbles 
remercîmensau  patriarche  de  Gonzague,  comme 
a  celui  qui  avoit  traité  l'affaire  de  sa  vocation  ; 
il  lui  promit  de  prier  le  Seigneur  pour  lui.  Ce 
peu  de  paroles  attendrit  tellement  le  patriarche, 
qu'il  ne  put  retenir  ses  larmes  :  il  avoua  qu'il 
lui  portait  une  sainte  envie,  et  dit  aux  Pères, 
en  les  quittant  ,  que  ce  jour  ils  avoient  reçu 
parmi  eux  un  ange  envoyé  du  ciel. 

Louis  ,  dégagé  de  toutes  les  choses  du  monde, 
fut  conduit  par  le  maître  des  novices  dans  la 
chambre  qu  il  devoit  occuper  pendant  quelques 
jours  de  solitude.   Cette  espèce  de  retraite  d'u- 
sage ,  est  ce  qu'on  appelle  dans  la  Compagnie, 
la  première   probation.    En  y  entrant  ,   Louis 
crut  entrer  dans  un  paradis  ,  et  s'écria  :   C'est 
ici  le  lieu  de  mon  repos  éternel  ;  j'y  demeurerai , 
puisque  je  l'ai  choisi.   Hœc  requies  mea  in  secu- 
hun  seculi ,    hic  habitabo  quoniani  elegl  eam. 
Aussitôt  qu'il  fut  seul ,   il  se  mit  à  genoux  ,  et 
versant  des  larmes  de  joie  ,    il  remercia  Dieu 
de  l'avoir  fait  sortir  de  l'Egypte  pour  le  conduire 
dans  une  terre  de  promission  ,  dans  une  terre 
où.  couloieut  le  miel  et  le  lait  des  consolations 
célestes.  Il  s'offrit  et  se  consacra  tout  entier  en 
sacrifice  à  la  divine  Majesté  ,   et  demanda  ins- 
tamment la  grâce  d'habiter  dignement  dans  la 
maison  de  Dieu  ,  d'y  persévérer  et  d'y  mourir 
dans  son  service. 

Tout  le  temps  qu'il  vécut  ,  il  célébra  tou- 
jours avec  une  dévotion  particulière  l'anniver- 
saire de  son  entrée  dans  la  religion  ;  et  il  garda 
pour  patronne  spéciale  sainte  Catherine  ,  dont 
on  faisoit  ce  jour-là  la  fête. 

FIN  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE, 
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SECONDE     PARTIE. 


CHAPITRE     PREMIER. 

Avec  quelle  perfection  Louis  commença  son 
noviciat. 

J  usqu'a  présent  j'ai  décrit  la  vie  que  saint 
Louis  mena  dans  le  siècle  ,  et  les  vertus  qu'il 
pratiqua  avant  son  entrée  en  religion.  Je  vais 
raconter  à  présent  la  vie  sainte  qu'il  mena  après 
avoir  été  reçu  dans  la  Compagnie.  On  peut  dire 
qu'il  y  fut  comme  une  lumière  ardente  qui  , 
cachée  dans  l'ombre  de  la  discipline  régulière, 
cessa  d'être  exposée  à  la  vue  du  monde  et  de 
l'éclairer.  Cette  espèce  d'obscurité  religieuse 
vint  de  ce  que  Louis  mourut  fort  jeune  et  avant 
d'avoir  fini  ses  études  en  théologie.  Le  défaut 
d'âge  n'avoit  pas  même  permis  de  lui  faire  re- 
cevoir les  Ordres  sacrés.  D'ailleurs  ,  pendant  le 
peu  d'années  qu'il  vécut  dans  la  Compagnie  , 
l'attention  paternelle  de  ses  supérieurs  le  con- 
traignit beaucoup  ,  en  modérant  son  goût  ex- 
cessif pour  la  mortification.  Il  l'avoit  porté  si 
loin  dans  le  siècle,  que  dans  la  religion  on  fut 
obligé  d'arrêter  les  rigueurs  qu'il  exerçoit  sur 
son  corps  ,  et  de  l'astreindre  à  une  vie  moins 
austère  et  plus  discrète.  De  sorte  qu'à  ne  juger 
de  sa  conduite  ,  que  par  ce  qui  en  paroissoit 
au  dehors  ,  on  pourroit  être  tenté  de  croire 
que  Louis  en  se  soumettant  à  l'obéissance  reli- 
gieuse ,  avoit  mis  fin  aux  actions  héroïques  qu'il 
avoit  coutume  de  pratiquer  dans  la  maison  pa- 
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ternelle.  Mais  les  personnes  versées  dans  les 
voies  de  Dieu  ,  et  qui  sont  au  fait  de  la  perfec- 
tion religieuse,  conviendront  que  Louis  n'agis- 
sant en  religion  que  par  obéissance  ,  donnoit 
à  toutes  ses  actions  un  degré  de  perfection 
quelles  ne  pouvoient  avoir  dans  le  siècle.  Il 
ne  faisoit  plus  alors  sa  propre  volonté  ,  mais 
uniquement  celle  de  Dieu  ;  et  quelque  com- 
munes que  fussent  ses  actions  ,  il  les  ennoblis- 
soit  beaucoup  ,  en  les  animant  du  motif  de  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu  ,  qu'il  avoit  toujours 
en  vue. 

Parmi  les  vertus  qu'il  pratiqua  à  son  entrée 
en  religion  ,  nous  en  remarquons  particuliè- 
rement deux  :  la  première  ,  c'est  qu  étant  né 
prince  ,  et  d'ailleurs  ayant  une  complexion  dé- 
licate et  foible  ,  il  s'accommoda  cependant  à 
la  vie  commune  et  à  la  discipline  domestique  , 
comme  tous  les  autres  novices  ,  et  cela  sans 
aucun  ménagement  ;  car  jamais  il  ne  voulut 
profiter  àes  petits  adoucissemens  que  les  supé- 
rieurs eux-mêmes  lui  offrirent  ,  surtout  dans 
les  commencemens.  Il  s'appliquoit  avec  une  sa- 
tisfaction particulière  aux  exercices  domesti- 
ques les  plus  vils  et  les  plus  humilians  pour  un 
homme  de  sa  condition  ,  comme  si  toute  sa  vie 
il  n'avoit  fait  que  servir.  La  seconde  chose  à 
remarquer  ,  est  qu'il  se  persuada  que  pour  être 
parfait  religieux  ,  on  doit  observer  à  la  lettre 
toutes  les  Règles  de  son  institut,  et  mettre  tous 
ses  soins  à  s'acquitter  exactement  des  exercices 
journaliers  que  la  religion  prescrit  ,  quelque 
petits  qu'ils  puissent  être.  11  s'appliqua  donc 
avec  tout  le  zèle  possible  à  garder  ponctuelle- 
ment toutes  les  Règles  et  toutes  les  observances 
communes  de  la  religion.   C'est  par  une  telle 
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conduite  qui!  arriva  à  une  si  haute  perfection  , 
et  qu'il  mérita  d'être  proposé  comme  un  modèle 
parfait  de  la  sainteté  à  laquelle  doivent  aspirer 
tous  les  religieux  ,  et  spécialement  ceux  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ,  que  j'ai  particulièrement 
en  vue  dans  cette  seconde  partie.  Je  m'applique 
à  lécrire  avec  exactitude  ,  afin  de  leur  fournir 
un  modèle  accompli  jusque  dans  les  plus  petites 
actions. 

Ce  fut  donc  pendant  son  noviciat  que  Louis 
jeta  les  fondemens  solides  de  toutes  les  vertus  : 
il  passa  le  temps  prescrit  pour  la  première  pro- 
bation  dans  un  grand  recueillement ,  une  paix 
parfaite  et  des  consolations  sensibles.  Il  lui  sur- 
vint dans  ce  même  temps  une  indisposition  : 
peut-être  fut -elle  occasionée  par  le  change- 
ment d'air  et  de  nourriture  ,  ou  plutôt  par  les 
pénitences  auxquelles  il  s'exerça  pour  lors  avec 
encore  plus  de  ferveur  ,  ou  enfin  par  la  con- 
tention avec  laquelle  il  sappliquoil  à  l'oraison 
mentale.  Cette  indisposition  obligea  les  supé- 
rieurs de  lui  abréger  cette  première  épreuve. 
Ils  le  firent  d'autant  plus  volontiers  ,  qu'il  étoit 
entré  bien  instruit  ,  ayant  fait  peu  de  mois 
auparavant  les  exercices  spirituels  à  Mantoue, 
où  on  lui  avoit  donné  à  lire  les  Règles  et  les 
constitutions.  Quant  à  sa  vocation  ,  elle  avoit 
été  éprouvée  par  tant  de  contradictions  ,  qu'il 
paroissoit  inutile  de  la  soumettre  à  de  nouvelles 
épreuves. 

C'est  le  sentiment  des  saints  Pères ,  confirmé 
par  l'écriture  ,  que  Dieu,  par  de  secrets  conseils 
et  par  une  providence  particulière  ,  éprouve 
quelquefois  ceux  qui  se  consacrent  à  son  service 
et  le  servent  fidellement.  Tantôt  il  se  sert  pour 
cette  épreuve  ?  du  démon  ,  sans  qu'il  y  ait  au- 
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cune  faute  de  la  part  de  ses  serviteurs  ;  tantôt 
il  le  fait  immédiatement  par  lui-même.  Il  en 
use  particulièrement  ainsi  avec  les  personnes 
les  plus  avancées  ,  les  sevrant  quelquefois  de 
toutes  les  consolations  spirituelles  dont  il  a  cou- 
tume de  les  favoriser.  Saint  Bernard  assure  que 
c'est  là  une  conduite  ordinaire  de  Dieu  ;  et  il 
prouve  par  de  solides  raisons  ,  que  cette  con- 
duite est  nécessaire.  Dieu  ne  voulut  pas  pri- 
ver son  serviteur  Louis  de  cette  faveur.  Il 
éprouva  donc  dans  les  commencemens  une  dé- 
solation d'esprit  extraordinaire,  sans  cependant 
quelle  lui  causât  ni  trouble  ,  ni  inquiétude  , 
ni  qu'elle  le  portât  à  aucun  mal  ;  mais  elle  le 
privoit  de  cette  douceur  et  de  cette  joie  spiri- 
tuelle ,  qu'il  avoit  coutume  de  goûter  dans  le 
siècle  :  il  se  plaignoit  à  Dieu  de  lavoir  perdue; 
et  Dieu,  pour  le  consoler,  permettoit  qu'aussitôt 
qu'il  se  mettoit  en  oraison,  il  se  sentît  fortifié  , 
et  que  tous  les  nuages  de  tristesse  disparussent. 
C'est  ainsi  que  Dieu  ,  pour  se  faire  désirer  par 
son  serviteur  et  pour  l'éprouver  ,  se  cachoit  à 
lui  pour  un  temps  ,  et  ne  tardoit  pas  à  repa- 
roître  et  à  le  consoler  par  des  grâces  particu- 
lières j  qui  le  rétablissoient  dans  la  paix  et  la 
satisfaction  dont  il  jouissoit  auparavant.  Un 
jour  ,  pour  le  décourager  ,  le  démon  lui  mit 
en  tête  qu'il  ne  seroit  bon  à  rien  dans  la  com- 
pagnie ;  mais  s'apercevant  que  cette  pensée  ne* 
toit  qu'une  tentation  ,  il  la  rejeta  promptement, 
et  dans  moins  d'une  demi-heure  il  en  triompha 
parfaitement.  11  avoua  que  dans  le  temps  de  son 
noviciat  il  n'avoit  eu  que  ces  deux  tentations  , 
et  que  tout  le  reste  du  temps  il  avoit  toujours 
joui  de  la  paix.  Cela  ne  paroîtra  point  surpre- 
nant ,  si  1  on  fait  attention  que  Louis  s'étoit  mis 
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au-dessus  de  tous  les  accidens  humains  ,  cjiVil 
rapportoit  tout  à  la  volonté  de  Dieu  :  ce  qui 
le  rendoit  pour  ainsi  dire  imperturbable. 

CHAPITRE     II. 

m 

Comment  Louis  se  comporte  ,    en  recevant  la 
nouvelle  de  la  mort  du  Marquis  son  père. 

JLiouis  fit  connoître  combien  il  étoit  au-dessus 
de  tous  les  événemens  humains  ,  en  apprenant 
la  mort  du  marquis  son  père.  Cette  mort  arriva 
deux  mois  après  son  entrée  dans  la  Compagnie, 
Il  reçut  cette  triste  nouvelle  avec  une  si  grande 
tranquillité  ,  qu'on  eût  dit  qu'il  n'y  prenoit  au- 
cun intérêt.  On  l'exhorta  le  jour  même  à  écrire 
à  la  marquise  sa  mère  pour  la  consoler  \  voici 
comme  il  commença  sa  lettre  :  Je  remercie  le 
Seigneur  }  de  pouvoir  dire  a  présent  avec  plus 
de  liberté  :  Notre  père  qui  êtes  au  Ciel.  Cette 
conduite  surprit  tout  le  monde,  et  surtout  ceux 
qui  savoient  quelle  étoit  la  tendresse  de  Louis 
pour  son  père.  Elle  alloit  au  point,  qu'il  avoit 
coutume  de  dire  ,  qu'après  ce  qu'il  devoit  à 
Dieu  ,  il  navoit  rien  de  plus  cher  au  monde 
que  son  père.  11  avoua  à  un  de  ses  amis  ,  que 
s'il  n'avoit  regardé  la  mort  de  son  père  qu'en 
elle-même,  il  en  eût  été  sûrement  très- affligé  5 
mais  que  réfléchissant  qu'elle  venoit  de  la  main 
de  Dieu  ,  il  ne  pouvoit  s'attrister  de  ce  qu'il 
savoit  plaire  à  sa  divine  Majesté.  Cette  mort 
arrivée  si  promptement  lui  donna  occasion  de 
connoître  Faniour  particulier  que  Dieu  lui  por- 
toit  ;  parce  que  si  le  marquis  tût  mort  deux  ou 
trois  mois  plutôt ,  il  eût  été  fort  à  craindre  que 
le  Père  général  eût  refusé  de  le  recevoir  dans 
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la  Compagnie  ,  pour  ne  pas  priver  cette  Maison 
d'un  chef  si  propre  à  la  gouverner  ;  ou  que  ses 
vassaux  eux-mêmes  qui  l'aimoient,  n'eussent  fait 
des  efforts  extraordinaires  pour  le  retenir  ;  ou 
enfin  que  Louis  ,  pour  ne  pas  laisser  le  gouver- 
nement à  un  frère  encore  trop  jeune  et  sans 
expérience,  ne  se  fut  déterminé  à  demeurer, 
du  moins  pour  quelque  temps  encore  ,  appli- 
qué au  gouvernement  de  ses  états  :  or  ,  jjui 
sait  ce  qui  seroit  ensuite  arrivé  ?  Mais  Dieu  qui 
aimoit  Louis  ,  voulut  finir  l'affaire  de  sa  voca- 
tion avant  de  lui  enlever  le  marquis  son  père. 

Le  Seigneur  dans  cette  occasion  usa  encore 
d'une  grande  bonté  à  l'égard  du  marquis.  Ce 
seigneur  avoit  toujours  été  rempli  d'idées  des 
honneurs  du  monde  ,  et  tout  occupé  de  la  re- 
cherche des  grandeurs  humaines  pour  lui ,  pour 
ses  enfans  ,  pour  sa  Maison.  Mais  l'entrée  de 
son  fils  en  religion  fit  dans  ses  mœurs  un  tel 
changement ,  qu'il  s'adonna  tout  entier  à  la  dé- 
votion. Il  renonça  au  jeu  qu  il  aimoit  éperdu- 
ment.  Forcé  par  ses  infirmités  de  garder  le  lit, 
il  se  faisait  apporter  tous  les  soirs  un  crucifix 
que  Louis  avoit  laissé  ;  et  il  récitoit  les  sept 
Psaumes  de  la  pénitence  avec  les  Litanies  :  la 
marquise  et  ses  fils  répondoient  aux  Litanies. 
Les  larmes  que  le  marquis  répandoit  alors  en 
abondance  ,  ses  soupirs,  ses  sanglots  prouvoient 
combien  il  étoit  touché.  A  la  fin  de  ses  prières, 
il-  prenoit  en  main  le  crucifix  ,  et  se  frappant 
la  poitrine  ,  il  s'écrioit  :  Seigneur ,  ayez  pitié 
de  moi  ;  Seigneur  ,  fai  péché  }  ayez  pitié  de 
moi!  Surpris  lui-même  de  sa  facilité  à  verser 
des  larmes  ,  il  disoit  :  Je  sais  bien  df  oit  provien- 
nent ces  larmes  ;  elles  sont  V effet  des  prières  de 
Louis  :  c'est  Louis  qui  me  les  a  obtenues  du 
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Seigneur.  En  même  temps  il  se  prépara  à  une 
confession  générale  de  toute  sa  vie  ,  qu'il  fît 
avec  beaucoup  d'exactitude  et  de  contrition.  Il 
se  soutint  dans  cette  ferveur.  Son  mal  augmen- 
tant  sensiblement  tous  les  jours  ,  il  se  fit  trans- 
porter à  Milan  pour  voir  si  la  faculté  de  celte 
ville  pourroit  le  guérir  ,  ou  du  moins  le  sou- 
lager ;  mais  peu  de  jours  après  ,  il  fut  à  la  der- 
nière extrémité. 

Le  Père  François  de  Gonzague,  encore  alors 
Général  de  son  Ordre  ,  se  trouvant  à  Milan  , 
se  transporta  un  soir  chez  le  marquis  ,  pour  lui 
annoncer  sa  fin  prochaine.  Le  marquis  devinant 
aisément  le  motif  de  la  visite  qu'il  lui  rendoit 
à  une  pareille  heure  ,  le  pria  de  lui  faire  venir 
un  confesseur  de  son  Ordre  ,  tel  qu'il  lui  plai- 
roit  ;  ce  confesseur  vint  ce  soir-là  même  ;  le 
marquis  se  confessa  ,  et  fit  son  testament  le 
lendemain.  Ayant  fait  ainsi  toutes  ses  disposi- 
tions ,  il  consola  sa  famille  et  ses  gens  qui  fou* 
doient  en  larmes.  Il  leur  disoit  qu'au  lieu  de 
pleurer  ,  ils  dévoient  bien  plutôt  se  réjouir  de 
ce  que  Dieu  lappeloit  à  lui  dans  les  dispositions 
où  il  se  trouvoit.  C'est  dans  ces  senti  mens  qu'il 
mourut  le  i3  février  i586  :  son  corps  ,  suivant 
ses  ordres  ,  fut  porté  a  Mantoue  ,  et  inhumé 
dans  l'église  de  Saint-François.  Louis  apprit  du 
Père  François  de  Gonzague  toutes  les  circons- 
tances  de  cette  mort  chrétienne  :  ce  fut  une 
consolation  pour  lui  ;  il  en  bénit  et  en  remercia 
le  Seigneur, 


92         Vie  de  S.  Louis  de  Gonzague. 

CHAPITRE     III. 

Combien  Louis  est  porté  a  la  mortification 
pendant  son  noviciat, 

JLjouis  avoit  coutume  de  dire  qu'il  avoit  retenu 
cette  leçon  du  marquis  ,  son  père  ,  que  quand 
une  personne  prend  un  état ,  elle  doit  le  rem- 
plir le  plus  parfaitement  qu'il  lui  est  possible. 
Puisque  mon  père  ,  ajouioit-il  ,  a  mis  en  pra- 
tique cette  leçon  pour  les  choses  du  monde  , 
n'est- il  pas  de  mon  devoir  de  la  pratiquer  moi- 
même  y  quand  il  s'agit  des  choses  de  Dieu  ? 
Toute  sa  conduite  montra  combien  il  étoit  pé- 
nétré de  ce  principe  ,  puisqu'il  s'appliqua  ,  avec 
toute  l'ardeur  possible  ,  à  acquérir  toutes  les 
vertus  propres  de  son  état.  Nous  ne  rapporte- 
rons que  ce  que  tout  le  monde  admiroit  en  lui 
avec  surprise. 

Dès  qu'il  fut  entré  au  noviciat  ,  il  perdit  tel- 
lement la  pensée  de  ses  parens  ,  qui!  sembloit 
les  avoir  absolument  oubliés.  D'où  il  arriva 
qu'un  jour  étant  interrogé  combien  il  avoit  de 
frères  dans  le  monde  ,  il  ne  put  répondre  sur- 
le-champ  ;  il  fallut  qu'auparavant  il  les  comptât 
secrètement,  Un  autre  jour  on  lui  demanda  si 
la  pensée  de  ses  parens  ne  l'importnnoit  pas 
quelquefois.  Jamais,  répondit-il,  parce  que 
je  n'y*  pense  que  quand  il  est  question  de  les 
recommander  a  Dieu  en  général.  11  étoit  maître 
de  ses  pensées  ,  parce  qu'il  letoit  de  ses  sens. 
Il  usoit  de  la  plus  grande  attention  à  les  garder, 
et  ne  perdoit  aucune  occasion  de  les  mortifier. 
Jamais  en  religion  on  ne  le  vit  sentir  une  fleur, 
ni  s'arrêter  à  savourer  quelque  odeur  agréable, 
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Quand  il  alloit  aux  hôpitaux  pour  servir  les 
malades  ,  il  s'attachoit  pour  l'ordinaire  à  ceux 
qui  étoient  les  plus  rebutans  ;  il  supportoit  tou- 
tes leurs  infections  ,  sans  jamais  donner  aucun 
signe  qui  fit  connoître  qu'il  y  eut  quelque  ré- 
pugnance. 

11  mortifioit  son  corps  par  de  fréquentes  dis- 
ciplines ,  par  des  jeûnes  au  pain  et  à  l'eau  ,  et 
par  quantité  d'autres  pénitences  qu'il  pratiquoit, 
sans  trouver  jamais  qu'il  en  fit  assez.  La  déli- 
catesse de  son  tempérament  ne  permettoit  pas 
qu'on  se  rendît  toujours  facile  à  ses  demandes.  La 
seule  chose  dont  il  se  plaignoit ,  étoit  la  retenue 
des  supérieurs  en  ce  point.  Un  jour  il  dit  en 
confidence  à  un  Père  ,  que  depuis  qu'il  étoit 
dans  la  religion  il  ne  faisoit  plus  de  pénitence 
ni  de  mortification  ,  en  comparaison  de  ce  qu'il 
avoit  fait  dans  le  monde  ;  mais  que  sa  consola- 
tion étoit  que  la  religion  est  comme  un  vais- 
seau ,  dans  lequel  ceux  qui  par  obéissance  ne 
font  rien  ,  avancent  autant  dans  la  route  que 
ceux  qui  y  travaillent  beaucoup.  Un  jour  de 
vigile  ,  il  demanda  au  maître  des  novices  la 
permission  de  jeûner  au  pain  et  à  l'eau  ;  celui- 
ci  le  lui  permit  ;  mais  s'étant  aperçu  qu'il  n'a- 
voit  presque  rien  mangé  ,  il  l'appela  au  sortir 
de  table;  et  pour  le  mortifier,  il  lui  ordonna 
d'aller  à  la  seconde  table  ,  et  de  manger  tout 
ce  qu  on  lui  serviroit.  Louis  obéit  ponctuelle- 
ment. Après  ce  second  dîner,  quelqu'un  qui 
s'en  étoit  aperçu  ,  lui  dit  en  badinant  :  Cela 
est  bien  ,  frère  Louis  ;  oh  !  la  bonne  invention  / 
manger  peu  a  la  première  table  >  pour  retourner 
bien  manger  à  la  seconde  !  A  quoi  Louis  ré- 
pondit en  riant  :  Que  voulez-vous  que  je  fasse  ? 
Le  prophète  dit  :  Utjumentumfactus  sum  apud 
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te  :  je  suis  devenu  comme  une  bête  de  charge 
en  'votre  présence. 

Si  quelqu'un  racontoit  des  nouvelles  ,  ou 
quelque  autre  chose  de  peu  d'utilité  ,  il  chan- 
geoit  le  discours,  s'il  le  pouvoit  ;  et  si  les  per- 
sonnes qui  parloient  lui  en  imposoient  par  leur 
âge  ou  leur  dignité  ,  il  se  tenoit  dans  un  tel 
silence,  qu'on  pouvoit  conclure  quu  n  ecouloit 
pas  volontiers  ce  qui  se  disoit. 

I!  gardoit  soigneusement  dans  le  siècle  la 
modestie  des  yeux  ;  il  porta  cette  vertu  encore 
plus  loin  dans  la  religion.  Les  novices  alloient 
quelquefois  dans  l'année  se  récréer  à  une  mai- 
son de  campagne  ;  Louis  y  étoit  allé  plusieurs 
fois  avec  les  autres  novices.  Il  arriva  qu'un  jour 
ils  furent  envoyés  à  une  autre  campagne  :  de 
retour  à  la  maison  ,  on  demanda  à  Louis  laquelle 
des  deux  maisons  lui  plaisoit  davantage  ?  Cette 
demande  1  étonna  fort ,  ayant  cru  jusque-là  avoir 
été  à  la  campagne  ordinaire  ,  quoique  le  chemin 
qui  y  conduisoit  et  tes  appartemens  fussent  tout 
diffe refis  :  réfléchissant  ensuite  ,  il  se  souvint 
que  dans  la  dernière  maison  il  avoit  trouvé  une 
chapelle  qu'il  n'avoit  pas  vue  dans  la  première. 
Depuis  trois  mois  il  mangeoit  dans  le  réfectoire 
du  noviciat  ,  et  il  ne  savoit  pas  encore  l'ordre 
des  tables  ;  de  sorte  qu'un  jour  étant  envoyé 
par  le  Père  ministre  prendre  un  livre  à  la  place 
du  recteur  ,  il  fut  obligé  de  prier  quelqu'un  de 
lui  enseigner  cette  place.  Une  autre  fois,  après 
plusieurs  mois  de  noviciat ,  il  rapporta  au  maî- 
tre des  novices  ,  comme  un  scrupule  qui  1  in- 
quiétoit  beaucoup  ,  que  par  hasard  et  sans  le 
vouloir  ,  ses  regards  séloient  deux  ou  trois  fois 
portés  vers  un  de  ses  compagnons  ,  qui  étoit 
assis  auprès  de  lui  ;  qu'il  craignoit  que  ce  ne  fût 
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un  acte  de  curiosité  :  et ,  ce  qui  est  encore  plus 
surprenant  ,  il  ajouta  que  c'étoil  là  le  premier 
scrupule  qui  lui  fût  venu  dans  la  Compagnie  en 
matière  de  regards. 

On  eût  dit  qu'il  avoit  tout-à-fait  perdu  le  sen- 
timent du  goût.  Il  ne  trouvoit  aucune  saveur 
aux  mets.  Que  la  chose  lût  bonne  ou  mauvaise, 
bien  ou  mal  apprêtée  ,  tout  lui  étoit  égal  ;  s'il 
montroit  quelque  préférence  ,  cetoit  toujours 
pour  le  plus  mauvais.  Tandis  qu'il  mangeoit  , 
son  esprit  étoit  attentif  à  la  lecture,  ou  occupé 
de  quelque  pieuse  méditation.  Le  matin  ,  il 
pensoit  ttu  fiel  dont  le  Sauveur  fut  abreuvé  sur 
la  croix  ;  et  le  soir  ,  il  méditoit  sur  les  merveilles 
de  la  dernière  Cène  que  le  Seigneur  fît  avec  ses 
disciples.  Son  plus  grand  soin  étoit  de  veiller 
sur  sa  langue.  Si  l'on  ignoroit  quels  maux  elle 
occasione  ,  et  combien  il  est  ordinaire  de  pé- 
cher en  parlant  ,  on  accuseroit  Louis  d'avoir 
porté  en  ceci  la  délicatesse  au-delà  des  bornes. 
Il  avoit  souvent  pour  oraison  jaculatoire  ces 
paroles  du  roi-prophète  :  Seigneur,  mettez  une 
garde  à  ma  bouche.  Porte,  Domine,  custodiam 
ori  meo  ,  et  ostium  circumstantiœ  lahiis  meis  ; 
et  dans  la  conversation  il  avoit  coutume  de  dire  : 
Celui  qui  ne  pèche  point  dans  ses  paroles  est 
un  homme  parfait.  Qui  non  offendit  in  uerbo , 
hic  perfectus  est  vir. 

Un  jour  il  eut  ordre  d'accompagner  un  des 
Pères  ;  et  ayant  ouï  dire  que  quand  on  donnoit 
la  permission  de  sortir  ,  on  ne  donnoit  pas  tou- 
jours pour  cela  celle  de  parler,  il  porta  avec 
lui  un  livre  de  piété  :  en  sortant  de  la  maison 
il  commença  sa  lecture  ,  et  il  la  continua  tout 
le  temps  que  dura  la  sortie,  sans  proférer  une 
parole.  Le  Père  ,  prenant  plaisir  à  cette  déli- 
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catesse  de  conscience  ,  le  laissa  faire  ,  et  s'oc- 
cupa de  son  côté  de  quelque  pieuse  méditation. 
La  raison  pour  laquelle  Louis  aimoit  si  fort  le 
silence  ,  étoit  non-seulement  parce  qu'il  crai- 
gnoit  d'offenser  Dieu  en  parlant  ,  mais  aussi 
parce  que  l'attrait  intérieur  qui  l'unissoit  in- 
cessamment au  Créateur  ,  lui  ôtoit  lout  le  goût 
qu'il  auroit  pu  avoir  à  s'entretenir  avec  les  créa- 
tures. Aux  heures  de  la  récréation  du  matin 
et  du  soir  ,  où  il  est  permis  de  se  récréer  un 
peu  en  conversant ,  il  parloit  avec  les  autres  , 
mais  toujours  de  Dieu.  Quelquefois  il  commen- 
coit  un  discours  ;  puis  faisant  réflexion  qu'il  se- 
roit  mieux  de  ne  pas  continuer,  il  brisoit  là; 
et  quelque  envie  qu'il  se  sentît  de  continuer  ,  il 
ne  le  faisoit  pas  ,  et  demeuroit  quelque  temps 
en  silence. 

Pour  ce  qui  étoit  de  l'habillement ,  il  prioit 
instamment  qu'on  lui  donnât  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  usé  ;  et  parce  que  le  supérieur  ordonna 
une  fois  qu'on  lui  fît  une  soutane  neuve  ,  il 
montra  tant  de  répugnance  en  la  prenant,  que 
le  tailleur  s'en  aperçut ,  ainsi  que  les  autres  per- 
sonnes présentes.  Un  jour  qu  il  rendoit  compte 
de  la  répugnance  qu'il  avoit  eue  à  ce  sujet ,  le 
supérieur  lui  répondit  qu'elle  pouvoit  venir  de 
l'amour-propre  ,  et  du  désir  de  conserver  une 
certaine  réputation  parmi  les  autres.  Ces  paroles 
lui  donnèrent  occasion  d'examiner  pendant  plu- 
sieurs jours  toutes  ses  pensées  ,  pour  voir  s'il 
découvriront  en  lui  le  germe  de  ces  sentimens  : 
mais  quelque  rigoureux  que  fût  son  examen  , 
il  ne  put  jamais  s'y  trouver  coupable  ;  au  con- 
traire ,  il  se  rappella  que  si  au  commencement 
de  son  noviciat  il  lui  étoit  venu  quelques  pen- 
sées de  complaisance  ,  il  avoit,  par  la  grâce  de 
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Dieu,  fidelîement  rejeté  toutes  ces  pensées.  Cer 
pendant ,  pour  se  prémunir  encore  davantage 
contre  ce  sentiment  subtil  d'amour-propre  ,  il 
prit  pour  sujet  de  toutes  ses  méditations ,  pen- 
dant plusieurs  mois  ,  l'obligation  d'anéantir  jus- 
qu'au germe  de  sa  propre  estime ,  et  d'acquérir 
un  saint  mépris  de  lui-même. 

Par  rapport  aux  mortifications  ,  il  étoit  sur- 
tout exact  à  celles  qui  touchent  l'honneur  ;  per- 
suadé que  ces  sortes  de  mortifications  sont  en- 
core plus  utiles  et  plus  nécessaires  que  les  aus- 
térités du  corps.  L'usage  continuel  qu'il  en  avoit 
fait ,  l'avoit  amené  au  point  cle  ne  plus  éprouver 
aucune  répugnance  à  les  pratiquer  ,  soit  eu 
public  ,  soit  en  particulier.  îl  demancloit  sou- 
vent à  son  supérieur  d'aller  dans  Rome  avec 
des  habits  déchirés  ,  une  besace  sur  l'épaule  , 
et  demandant  l'aumône.  Interrogé  s'il  éprouvoit 
en  cela  quelque  sentiment  de  honte  et  de  ré- 
pugnance ,  il  répondit  que  non  ;  parce  qu'il 
avoit  pour  lors  devant  les  yeux  l'exemple  dix 
Sauveur  ,  le  mérite  et  la  récompense  attachés 
à  ces  actions  ;  qu'il  n'en  falloit  pas  davantage 
pour  lui  faire  trouver  du  plaisir  à  ces  pratiques  : 
qu'humainement  parlant ,  il  ne  voyoit  même 
pas  comment  il  pouvoit  y  avoir  en  cela  de  la 
mortification  :  Car  enfin  ,  disoit-il  ,  ou  ceux 
qui  me  voient  ainsi  me  comtois  sent ,  ou  nonm 
S'ils  ne  me  connoissent  -pas  y  je  dois  peu  me 
soucier  de  ce  qu'ils  diront  ou  penseront  :  s'ils 
me  connoissent ,  ils  seront  édifiés  ,  et  je  ne  per- 
drai rien  auprès  d'eux  ;  au  contraire  7  peut" 
être  porteront-ils  de  moi  un  jugement  plus  pro- 
pre a  nourrir  mon  amour-propre  qua  m'hu- 
milier  ;  car  même  aux  jeux  du  monde  c'est 
une  gloire  de  renoncer  aux  avantages  d'une 
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condition  noble  et  aisée  }   pour  embrasser  la 
pauvreté  de  Jésus -Christ. 

De  même  aussi  quand  ,  les  dimanches  et 
fêtes  ,  ses  supérieurs  l'envôyoient  dans  les  rues 
de  Rome  et  dans  les  places  publiques  enseigner 
la  doctrine  Chrétienne ,  et  catéchiser  les  pau- 
vres et  les  gens  de  la  campagne ,  il  s'en  acquit- 
toit  avec  tant  de  satisfaction  et  de  charité  ,  que 
quiconque  le  voyoit  en  étoit  édifié.  Dans  une 
de  ces  occasions  ,  ayant  rencontré  un  homme 
qui  depuis  six  ans  ne  s'étoit  pas  confessé  ,  il  fit 
tant  auprès  de  ce  pécheur  ,  qu'il  le  détermina 
à  venir  se  confesser  ;  et  il  le  conduisit  à  un  Père 
de  la  maison  professe.  Ce  ne  fut  pas  la  seule 
itois  qu'il  exerça  son  zélé  pour  le  salut  des 
pécheurs. 

Il  avouoit  cependant  qu'une  chose  étoit  pour 
lui  un  peu  mortifiante  :  cetoit  quand  on  le  re- 
prenoit  publiquement  de  ses  défauts  ,  soit  au 
réfectoire  ,  soit  ailleurs  ;  sa  peine  ne  venoit  pas 
de  l'opinion  que  les  autres  pourroient  avoir  de 
lui ,  mais  uniquement  du  déplaisir  que  lui  cau- 
soient  par  eux-mêmes  les  défauts  qui  lui  étoient 
reprochés.  C'est  pour  cette  raison  qu'il  deman- 
doit  souvent  et  instamment  qu'on  le  reprît  en 
public  ;  et  il  avouoit  que  cela  lui  étoit  fort  utile. 
Quoiqu'il  fut  tellement  maître  de  son  imagina- 
tion ,  qu'il  eut  pu  facilement  la  distraira  à  quel- 
que autre  objet ,  de  façon  qu'il  n'entendît  pas 
marne  ce  qu'on  lui  disoit  en  le  reprenant ,  il  se 
gardoit  bien  de  le  faire  ,  afin  que  l'obéissance 
eut  son  cours  ,  et  parce  que  c'étoit  pour  lui  une 
source  de  nouveaux  mérites.  Quand  on  l'humi- 
lioit  ainsi  en  public  ,  il  s'en  réjouissoit  ,  dans 
h  pensée  qu'il  souffroit  quelque  chose  ,  et 
qu'ainsi  il  se  conformoit  en  quelque  manière  à 
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Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  ce  qui  lui  four- 
nissent assez  souvent  matière  à  de  longues  mé- 
ditations. 

Le  maître  des  novices  ,  voyant  Louis  si  cir- 
conspect dans  toutes  ses  actions  ,  voulut  l'é- 
prouver dans  une  chose  dont  il  n'eût  aucun 
usage.  Il  le  nomma  pour  quelques  jours  com- 
pagnon du  réfectorier  ,  lui  donnant  le  soin  de 
préparer  le  réfectoire  ,  de  le  balayer  ,  de  le  net- 
toyer :  il  ordonna  en  même  temps  au  réfecto- 
rier ,  quelque  chose  que  fit  Louis  ,  d'affecter 
de  ne  rien  trouver  de  bien  fait  ,  et  de  ne  lui 
point  épargner  les  reproches.  Ce  réfectorier  fît 
exactement  tout  ce  que  le  maître  des  novices 
désiroit  ;  mais  jamais  il  ne  put  réussir  à  obli- 
ger Louis  de  s'excuser  ou  de  justifier  ce  qu'il 
avoit  fait ,  de  façon  que  ,  plein  d'admiration  de 
l'humilité  et  de  la  patience  de  Louis ,  il  pouvoit 
à  peine  croire  ce  qu'il  voyoit. 

Le  patriarche  de  Gonzague  vint  un  jour  au 
noviciat  rendre  visite  à  Louis.  En  sortant ,  il 
prit  à  part  le  Père  recteur  ,  et  lui  demanda  com- 
ment se  comportoit  Louis  dans  son  noviciat  ? 
A  quoi  le  Recteur  répondit  :  Je  ne  saurois  rien 
dire  autre  chose  a  votre  grandeur  ,  si  non  que 
tous  ,  tant  que  nous  sommes  y  nous  avons  beau- 
coup a  apprendre  d'un  pareil  exemple.  En 
effet ,  Louis  étoit  si  bien  composé  dans  tout 
son  extérieur  ,  si  parfaitement  maître  de  tous 
ses  mouvemens  ,  si  porté  à  la  mortification ,  si 
parfait  observateur  de  toutes  les  Pvègles  ,  quoi- 
que petites  qu'elles  fussent  ;  si  humble  d'esprit 
et  de  cœur  ,  si  affable  envers  les  autres  ,  si 
respectueux  pour  ses  supérieurs  ,  si  obéissant 
à  leurs  ordres  ;  si  pieux  à  lega  J.  de  Dieu ,  si 
dégagé  de  toute  affection  aux  choses  du  monde, 
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si  embrasé  de  charité  ,  si  parfait ,  en  un  mot , 
dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus  ,  que  tous 
les  novices  le  regardoient  comme  un  Saint ,  et 
baisoient  par  dévotion  les  choses  qu'il  avoit  tou- 
chées. On  avoit  pour  lui  une  telle  vénération, 
qu'on  recherchait  tout  ce  qui  avoit  été  à  son 
usage  ,  pour  le  garder  comme  des  reliques.  On 
lui  enleva  l'Office  de  la  Vierge  ,  qu'il  avoit  dans 
le  siècle  ,  pour  l'emporter  en  Sicile ,  et  le  con- 
server par  dévotion.  Un  Père  prédicateur  gar- 
doit  précieusement  et  comme  une  relique ,  le 
bréviaire  que  Louis  avoit  apporté  dans  la  reli- 
gion. C'est  ainsi  que  ,  dès  le  temps  de  son  no- 
viciat ,  on  avoit  les  plus  hautes  idées  de  sa  sain- 
teté et  de  sa  perfection. 

C  H  APITRE     IV.     . 

Louis  est  envoyé  h  la  maison  professe  pour  y 
servir  les  messes. 

XXprès  quelques  mois  de  noviciat ,  on  avoit 
coutume  d'envoyer  à  la  maison  professe  les 
novices  ,  pour  y  servir  la  messe  pendant  quel- 
ques semaines  :  ils  occupoient  dans  cette  mai- 
son un  logement  séparé  ,  et  s'y  acquittaient 
des  exercices  propres  du  noviciat.  On  donnoit 
la  qualité  de  chef  à  l'un  d'entre  eux.  Ce  chef 
étoit  chargé  d'avertir  les  autres  de  ce  quils 
avoient  à  faire.  Un  des  plus  graves  Pères  de  la 
maison  avoit  soin  de  les  confesser  ,  de  les  gou- 
verner ,  et  de  remplir  à  leur  égard  les  devoirs 
de  maître  des  novices.  Louis  étoit  depuis  trois 
mois  a  ;  noviciat,  quand  le  Père  recteur  le  nomma 
pour  aller  à  la  maison  professe.  Deux  raisons 
iui  firent  recevoir  cet  ordre  avec  un  grand  plai* 
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sir  :  la  première ,  c'est  qu'il  se  persuadent  qu'il 
lui  seroit  facile  de  profiter  des  bons  exemples 
que  lui  donneroient  les  anciens  Pères  ,  qui  , 
après  avoir  passé  une  partie  de  leur  vie  dans 
le  gouvernement  de  la  Compagnie  et  dans  les 
saints  mystères  de  la  religion  ,  n'avoient  plus 
d'autre  occupation  que  d'achever  de  se  sancti- 
fier eux-mêmes.  L'autre  raison  étoit  la  grande 
dévotion  qu'il  avoit  pour  le  très-saint  Sacrement 
de  l'autel. 

C  étoit  pour  satisfaire  cette  dévotion  >  que 
dans  la  maison  paternelle  il  avoit  autrefois  mon- 
tré tant  d'empressement  à  servir  la  messe.  Or  , 
il  pensoit  qu'il  alloit  faire  par  office  ce  qu'il  ne 
faisoit  auparavant  que  par  dévotion.  C'est  ce 
qui  lui  donna  une  consolation  très-sensible.  La 
tendre  affection  qu'avoit  Louis  pour  le  saint 
Sacrement  étoit  si  connue  de  tout  le  monde  , 
que  quelqu'un  voulant  avoir  son  portrait  ,  il 
lui  vint  une  pensée  de  le  faire  peindre  dans  la 
situation  d'adorateur  devant  ie  très-saint  Sacre- 
ment. Cette  dévotion  particulière  naissoit  en 
lui  des  nobles  et  grands  sentimens  qu'il  conce- 
voit  dans  la  communion.  Ce  qui  ne  doit  pas 
surprendre  ,  si  l'on  fait  attention  à  la  pureté  de 
son  ame  ,  et  au  soin  qu'il  apportoit  pour  se  bien 
préparer  à  recevoir  son  Dieu.  Une  communion 
lui  servoit  de  préparation  à  la  suivante.  Il  avoit 
tellement  distribué  la  semaine  ,  que  les  premiers 
jours  ,  savoir  :  le  lundi  ,  le  mardi  et  le  mer- 
credi étoient  assignés  à  la  très-sainte  Trinité  ; 
il  remercioit  chaque  personne  divine  du  bien* 
fait  qu'il  avoit  reçu  en  communiant  ;  et  les  trois 
autres  jours  ,  le  jeudi ,  le  vendredi  et  le  samedi , 
il  les  offroit  encore  à  cette  Trinité  sainte  ,  priant 
chacune  de  ces  divines  personnes  de  lui  accorder 
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la  grâce  de  faire  ,  le  dimanche  suivant  ,  une 
sainte  communion. 

De  plus  ,  il  avoit  chaque  jour  ses  heures  dé- 
terminées pour  aller  à  l'église  visiter  le  très-saint 
Sacrement ,  et  y  prier  pendant  quelque  temps. 
Le  jour  qui  précédoit  sa  communion  ,  tous  ses 
discours  rouloient  sur  ce  divin  mystère  :  il  en 
parloit  avec  une  si  grande  ferveur ,  que  quel- 
ques Prêtres  de  la  Compagnie  recherchoient  le 
samedi  l'occasion  de  prendre  la  récréation  avec 
lui  ,  pour  lentendre  discourir  d'une  façon  si 
relevée  de  cet  ineffable  mystère.  Ces  Pères  assu- 
rent qu'ensuite  ils  ne  célébroient  jamais  la  sainte 
messe  avec  plus  de  dévotion  que  le  dimanche  ; 
tant  les  discours  de  Louis  leur  faisoient  d'im- 
pression. Cela  étoit  si  connu  ,  que  quand  quel- 
qu'un vouloit  communier  ou  dire  la  messe  dans 
la  semaine  avec  plus  de  ferveur  et  de  recueille- 
ment ,  il  faisoit  en  sorte  la  veille  de  se  trouver 
avec  Louis  ,  et  de  faire  adroitement  tomber  le  - 
discours  sur  cette  matière.  Le  samedi  au  soir  , 
Louis  se  couchoit  tout  occupé  de  ces  pensées  ; 
et  le  dimanche  ,  dès  son  réveil ,  il  commençoit 
sa  méditation  sur  la  communion  ,  après  laquelle 
il  alloit  avec  les  autres  entendre  la  messe.  Après 
la  communion  il  se  retiroit  dans  un  coin  ;  pen- 
dant un  espace  de  temps  assez  considérable ,  on 
l'y  voyoit  comme  abstrait  des  sens  ;  son  ame 
et  son  cœur  étoient  pleins  d'affections  amou- 
reuses et  d'une  douceur  toute  céleste.  11  passoit 
le  reste  de  la  matinée  en  silence  ,  priant  voea- 
lement  ,  ou  mentalement  ,  et  lisant  quelques 
morceaux  choisis  de  saint  Augustin  ou  de  saint 
Bernard, 
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CHAPITRE     V. 

Témoignage  que  le  père  Jérôme  Piatti  a  rendu 
de  Louis, 

JLjouis  j  en  entrant  à  la  maison  professe  ,  y 
trouva  le  père  Jérôme  Piatti  chargé  du  soin  des 
novices.  C  etoit  un  homme  de  grande  vertu  , 
très-versé  dans  la  spiritualité  et  dans  la  perfec- 
tion religieuse,  comme  le  prouvent  les  livres 
qu'il  a  mis  au  jour  ,  et  les  manuscrits  qu'il  a 
laissés  sur  ces  matières.  Une  mort  trop  préci- 
pitée a  privé  les  personnes  religieuses  d'une 
partie  des  avantages  qu'elles  auroient  pu  en  re- 
tirer. Il  leur  apprenoit  avec  une  merveilleuse 
facilité  la  façon  de  se  détacher  des  affections 
du  monde  ,  de  mortifier  le  corps ,  de  réformer 
le  cœur ,  de  réprimer  et  de  régler  les  passions, 
de  déraciner  les  vices  et  les  mauvaises  habitu- 
des ;  en  un  mot ,  d'acquérir  toutes  les  vertus 
nécessaires  à  un  Religieux. 

Ce  Père  si  judicieux  et  si  religieux  se  réjouit 
beaucoup  de  se  voir  chargé  du  soin  de  Louis. 
Il  s'en  étoit  formé  d'avance  une  idée  très-avan- 
tageuse :  mais  quand  il  eut  pénétré  son  inté- 
rieur ,  il  y  trouva  tant  d'innocence  ,  et  tant  de 
lumières  dans  les  voies  de  Dieu  ,  une  perfec- 
tion si  sublime  ,  que  dès  lors  il  le  tint  pour  un 
grand  Saint.  11  en  parloit  ainsi  ,  toutes  les  fois 
que  l'occasion  s'en  présentoit.  Un  jour  surtout , 
discourant  de  la  céleste  patrie  ,  avec  un  autre 
Père  ,  et  disant  que  les  Saints  dans  le  paradis 
se  transforment  dans  la  volonté  divine  ;  qu'ils 
n'aiment  et  ne  veulent  autre  chose  que  ce  que 
Dieu  aime  et  veut  :  //  me  semble  ,  ajouta-t-il , 
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en  avoir  un  vrai  portrait  dans  notre  Louis  ;  je 
me  figure  que  les  Saints  du  ciel  sont  occupes  a 
orner  son  ame  des  dons  célestes  et  des  grâces  les 
■plus  abondantes.  Je  croirois  même  qiïil  y  a 
entre  eux  une  sainte  émulation  a  qui  lui  pro- 
curera plus  de  bien  ,  tant  ils  le  voient  favorisé 
de  Dieu  ,  et  comblé  de  vertus.  Le  même  Père  , 
passant  par  Sienne ,  et  racontant  les  vertus  héroï- 
ques de  Louis ,  ajouta  qu'il  étoit  étonné ,  attendu 
la  sainteté  qu'il  lui  connoissoit ,  qu'il  ne  fît  pas 
de  grands  miracles.  Je  me  souviens  encore  d'a- 
voir entendu  le  cardinal  Bellarmin  tenir  le  même 
langage. 

CHAPITRE     VI. 

Comment  Louis  se  comporta  pendant  son  séjour 
a  la  maison  professe. 

JLjouis  demeura  à  la  maison  professe  plus  long- 
temps que  les  novices  n'y  demeurent  ordinai- 
rement. Tous  les  matins  après  avoir  fini  son 
heure  d'oraison  ,  il  alloit  à  la  sacristie  ,  et  n'en 
sortoit  qu'après  avoir  servi  cinq  à  six  messes 
avec  sa  dévotion  ordinaire.  11  étoit  si  complai- 
sant pour  ses  confrères  ,  et  particulièrement 
pour  ceux  qui  lui  paroissoient  plus  foibles  ,  qu'il 
alloit  prier  les  supérieurs  d'avoir  soin  de  leur 
santé  et  de  les  empêcher  de  servir  tant  de  mes- 
ses. Pendant  le  temps  qui  s'écouloit  entre  les 
messes  ,  il  gardoit  un  profond  silence  ,  et  se 
îenoit  à  l'écart ,  s'occupant  à  méditer ,  ou  à  dire 
l'office  de  la  sainte  Vierge  ,  ou  à  lire  quelque 
livre  spirituel.  Quand  il  convenoit  de  demander 
quelque  chose  au  sacristain  ,  il  se  présentoit  tou- 
jours à  lui ,  la  tête  découverte  ,  les  mains  sur 


Seconde  Partie.     Chap.  VI,  io5 

la  poitrine  ,  et  lui  parloit  avec  tant  de  respect , 
que  le  sacristain  s'en  étonnoit.  Aux  ordres  qu'il 
reccvoit  de  lui  ou  de  ses  aides  ,  il  obéissoit 
comme  si  le  Seigneur  lui-même  lui  eût  corn- 
mandé  la  chose.  Le  jeudi  saint ,  le  sacristain  le 
chargea  de  rester  au  sépulcre  et  d'avoir  soin 
des  lumières  :  il  y  passa  plusieurs  heures ,  sans 
jamais  porter  les  yeux  sur  l'ornement  de  l'autel 
que  tout  le  monde  venoit  voir  par  curiosité. 
Un  des  novices  lui  demandant  ce  qu'il  pensoit 
de  cet  ornement ,  il  lui  répondit  qu'il  ne  l'avoit 
pas  vu  ,  parce  que  le  sacristain  l'ayant  chargé 
dune  autre  besogne  ,  il  ne  croyoit  pas  qu'il  lui 
iût  permis  de  se  distraire  à  autre  chose. 

Il  portoit  encore  un  si  grand  respect  au  no- 
vice qui  étoit  nommé  chef  des  autres  ,  qu'il 
n'auroit  pu  en  marquer  davantage  au  Général 
même  de  la  Compagnie.  S'il  passoit ,  Louis  se 
levoit  aussitôt  ,  se  découvroit  et  lui  donnoit 
toutes  les  marques  de  déférence.  Enfin  ,  cela 
alloit  si  loin  ,  que  le  novice  confus  en  porta  ses 
plaintes  au  supérieur ,  qui  ordonna  à  Louis  de 
modérer  ces  témoignages  de  respect ,  et  il  obéit. 
Il  n'est  pas  surprenant  qu'il  eût  tant  d'attention 
pour  les  autres  ,  et  qu'il  leur  obéît  si  ponctuel- 
lement ;  parce  qu'en  obéissant ,  il  ne  regardoit 
jamais  la  personne  à  qui  il  obéissoit  comme  un 
homme  ,  mais  comme  celui  qui  lui  tenoit  la 
place  de  Dieu.  Il  disoit  qu'il  en  agissoit  ainsi  , 
non  pas  tant  en  vue  du  plus  grand  mérite  qui 
se  trouve  dans  une  telle  obéissance  ,  que  pour 
une  certaine  douceur  particulière,  qu'il  trouvoit 
dans  la  pensée  que  c'étoit  notre  Seigneur  qui 
lui  commandoit ,  et  qu'il  avoit  ainsi  la  satisfac- 
tion d'obéir  à  sa  divine  Majesté.  11  ajoutoit  en- 
core qu'il  trouvoit  plus  de  plaisir  à  obéir  aux. 
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supérieurs  subalternes  ,  qu'aux  premiers  supé- 
rieurs ;  parce  qu'à  regarder  la  chose  humaine- 
ment ,  on  se  résoudroit  difficilement  à  obéir  à 
un  autre  homme  ,  surtout  si  cet  homme  nous 
étoit  inférieur  en  savoir  ,  en  naissance  ,  ou  en 
d'autres  qualités  ;  au  lieu  que  de  se  soumettre 
à  Dieu  ,  ou  de  se  soumettre  à  un  homme  et 
lui  obéir  pour  Dieu  ,  c'étoit  tout  ce  qu'on  pou- 
voit  imaginer  de  plus  glorieux  :  cette  obéis- 
sance étant  d'autant  plus  méritoire  ,  qu'il  s'y 
trouve  moins  d'humain  ,  et  que  celui  qui  or- 
donne n'a  rien  qui  le  rende  recommandable. 

Quand  les  messes  étoient  finies  ,  les  novices 
lisoient  à  table  et  servoient  à  la  cuisine  cha- 
cun à  leur  tour.  Louis  passa  comme  les  autres 
par  ces  différens  emplois  ;  et  quelque  bas  qu'ils 
fussent ,  il  s'en  acquittoit  comme  s'ils  avoient 
été  faits  pour  lui.  Un  jour  qu'il  lisoit ,  il  se  fit , 
près  du  réfectoire  ,  un  bruit  qui  empêchoit  le 
lecteur  d'être  entendu  de  tous  ;  alors  le  no- 
vice admoniteur  prit  occasion  de  reprendre  le 
lecteur  ,  comme  si  c'étoit  sa  faute  de  ce  que 
les  Pères  et  les  Frères  n'entendoient  point  sa  lec- 
ture ;  il  exagéra  même  beaucoup  la  perte  spiri- 
tuelle que  chacun  faisoit ,  pour  voir  ce  que 
Louis  répondroit.  Louis  sans  se  justifier  fit  des 
excuses  à  l'admoniteur  ,  et  promit  de  se  corri- 
ger. Il  répéta  donc  ce  qu'il  avoit  lu  ,  et  que  le 
bruit  avoit  empêché  d'entendre. 

Le  père  Jérôme  Piatti  ,  croyant  Louis  trop 
appliqué  à  l'oraison  et  à  ses  autres  exercices  , 
jugea  à  propos,  pour  le  distraire  de  cette  grande 
application  ,  de  lui  ordonner  de  rester  le  matin 
et  le  soir  en  récréation  avec  ceux  qui  avoient 
mangé  à  la  seconde  table  ,  quoiqu'il  eût  mangé 
à  la  première.  Le  Père  ministre  ,  qui  ne  savoit 
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rien  de  cet  ordre  ,  trouvant  Louis  à  la  seconde 
récréation  ,  lui  donna  une  pénitence  publique 
au  réfectoire  ,  pour  avoir  contrevenu  à  une 
règle  qui  commande  que ,  hors  le  temps  de  la 
récréation  assignée  à  tous  ,  chacun  garde  le  si- 
lence. Louis  fit  la  pénitence  sans  s'excuser,  et 
sans  rien  dire  de  l'ordre  que  le  père  Piatti  lui 
avoit  donné  ;  et  il  continua  comme  auparavant 
à  rester  à  la  seconde  récréation.  Le  Père  minis- 
tre qui  s'en  aperçut,  en  fut  surpris ,  et  lui  donna 
une  seconde  pénitence  :  Louis  la  reçut,  et  s'en 
acquitta  encore  sans  rien  dire.  Alors  le  père 
Piatti  l'appela  ,  et  lui  témoigna  qu'il  étoit  un 
peu  scandalisé  de  ce  qu'il  avoit  eu  deux  péni- 
tences pour  la  même  faute.  Il  lui  demanda 
pourquoi  il  11 'avoit  pas  averti  le  Père  ministre 
de  la  permission  qu'il  lui  avoit  donnée  ?  Louis 
répondit  qu'effectivement  la  pensée  lui  étoit  ve- 
nue qu'en  se  taisant  il  pouvoit  scandaliser  5  mais 
qu'ayant  craint  quelque  ruse  de  l'amour-propre  , 
qui  lui  eût  fait  éviter  la  pénitence  ,  il  s  etoit 
déterminé  à  ne  rien  dire  ,  et  à  faire  la  pénitence  ; 
mais  qu'il  étoit  résolu  ,  si  le  Père  ministre  lui 
donnoit  une  troisième  pénitence  ,  de  lui  dire 
alors  ,  pour  ne  pas  scandaliser  en  se  taisant  , 
l'ordre  qu'on  lui  avoit  donné  :  qu'il  croyoit  qu'il 
n'y  avoit  rien  de  plus  édifiant  que  la  patience 
à  recevoir  les  pénitences  imposées ,  et  la  promp- 
titude à  les  remplir  ,  quoiqu'il  n'y  eût  de  sa  part 
ni  faute  ni  négligence  dans  ce  qu'on  lui  repro- 
choit.  Plus  d'une  fois  les  œanquemens  des  au- 
tres lui  étant  imputés  par  erreur ,  il  ne  s'excu- 
soit  pas  ,  et  faisoit  la  pénitence  comme  si  réel- 
lement il  eût  été  le  coupable  :  on  ne  le  savoit 
qu'autant  que  ceux  qui  avoient  fait  la  faute ,  le 
voyant  faire  pour  eux  la  pénitence  ,  quoiqu'il 
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fût  innocent  ,   venoient  eux -mêmes  s'accuser. 

Dans  l'après-dîner  ,  les  novices  aceompa- 
gnoient  les  Pères  aux  prisons  ou  aux  hôpitaux. 
Tandis  que  les  Pères  confessoient  les  malades 
ou  les  prisonniers  ,  leurs  novices  faisoient  le 
catéchisme  aux  autres  et  les  disposoient  à  la 
confession.  Lorsque  Louis  ne  sortoit  pas  ,  on 
l'occupoit  à  balayer ,  ou  à  quelqu'autre  emploi 
pareil.  Se  trouvant  un  jour  avec  d'autres  novi- 
ces occupé  à  plier  le  linge  ,  il  se  souvint  de 
n'avoir  ce  jour  là  ,  contre  sa  coutume,  rien  lu 
de  saint  Bernard.  Il  eut  la  pensée  d'interrompre 
l'ouvrage  qu'il  faisoit  pour  aller  faire  cette  lec- 
ture :  il  pouvoit  comme  les  autres  se  retirer 
après  avoir  travaillé  quelque  temps  ;  cependant 
il  ne  le  fit  pas  pour  cette  raison  :  Si  tu  lisois 
saint  Bernard  ,  se  dit-il  à  lui-même  ,  que  t'en- 
scigneroit-il ,  sinon  d'obéir  ?  Figure-toi  donc 
de  V  avoir  lu  y  et  fais  ce  que  V  obéissance  te  coin- 
mande  a  présent. 

Il  étoit  si  exact  observateur  de  ses  Règles  , 
même  des  plus  petites  ,  que  jamais  le  respect 
humain  ne  lui  en  fit  transgresser  aucune.  Il 
arriva  un  jour  que  le  cardinal  de  la  Rovère  ,  son 
parent ,  vint  à  la  sacristie  pour  lui  parler  ,  Louis 
s'en  excusa  sur  ce  qu'il  n'en  avoit  pas  la  per- 
mission. Le  Cardinal  en  fut  très- édifié  ,  et  con- 
sentit à  ne  l'entretenir  que  quand  il  auroit  ob- 
tenu la  permission  de  son  supérieur.  Pendant 
son  séjour  à  la  maison  professe  ,  Louis  se  mon- 
tra si  exact  en  tout  et  si  parfait  ,  qu'il  n'y  avoit 
personne  dans  la  maison  qui  ne  lui  portât  une 
affection  particulière  ,  et  ne  le  regardât  comme 
un  Saint.  Après  y  avoir  passé  deux  mois  ,  il  fut 
rappelé  au  noviciat. 
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CHAPITRE     VII. 

Avec   quelle  perfection   Louis   acheva  son 
noviciat. 

J_je  premier  soin  de  Louis  ,  à  son  retour  au 
noviciat ,  fut  de  rendre  compte  au  maître  des 
novices  de  tout  ce  qui  s  etoit  passé  dans  son 
ame  pendant  son  absence  ;  ensuite  il  s'appliqua 
avec  plus  de  soin  encore  et  de  ferveur  à  rem- 
plir ses  exercices  de  novice.  Il  s'acquittoit  de 
tous  ses  devoirs  avec  tant  d'exactitude  et  de 
perfection  ,  que  non -seulement  personne  ne 
pouvoit  remarquer  en  lui  aucun  manquement , 
mais  que  lui-même  ,  quoique  très-rigide  cen- 
seur de  ses  pensées  et  de  ses  actions ,  ne  trou- 
voit  rien  à  corriger;  voici  comme  on  le  sut  : 

Il  vint  un  jour  trouver  le  maître  des  novices, 
pour  lui  proposer  quelques  doutes  qui  l'inquié- 
toient  beaucoup  ;  et  voici  sa  plus  grande  peine  : 
c'est  qu'en  s'examinant  avec  la  plus  grande  exac- 
titude ,  il  ne  trouvoit  rien  en  lui  qui  allât  au 
péché  véniel.  Le  résultat  le  troubloit  ,  parce 
qu'il  appréhendoit  que  cela  ne  vînt  de  ce  qu'il 
ne  se  connoissoit  pas  assez  :  il  craignoit  donc 
d'être  dans  quelques  ténèbres  spirituelles  ;  or , 
il  avoit  ouï  dire  ,  et  il  avoit  lu  que  ces  ténèbres 
exposent  les  âmes  à  de  grands  dangers.  De-là 
on  peut  juger  quelle  étoit  la  pureté  de  son  ame. 
On  sera  moins  surpris  qu'il  eût  une  conscience 
si  pure  ,  si  l'on  fait  attention  aux  différentes 
grâces  que  Dieu  lui  avoit  faites.  L'extrême  ap- 
plication qu'il  eut ,  même  dès  l'enfance ,  à  mor- 
tifier ses  passions  ,  et  la  grande  habitude  qu'il 
en  avoit  acquise  ,  alloit  au  point  qu'il  paroissoit 
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insensible  à  toute  affection  humaine  :  aussi  plu- 
sieurs de  ceux  qui  l'ont  connu  en  religion  , 
assurèrent  avec  serment  n'avoir  jamais  rien  re- 
marqué en  lui  qui  pût  être  la  matière  d'un  pé- 
ché véniel  ;  pas  même  le  plus  léger  signe  d'im- 
patience ou  de  quelque  passion  que  ce  fût. 

Cette  insensibilité  mérite  d'autant  plus  notre 
admiration  ,  qu'elle  ne  venoit  pas  en  lui  de  la 
nature;  car  il  étoit  né  vif,  ardent  et  impétueux  : 
c'étoit  donc  l'effet  d'une  grâce  singulière  du 
Seigneur,  et  des  heureuses  habitudes  qu'il  avoit 
acquises  par  un  exercice  continuel  de  la  morti- 
fication intérieure. 

Jamais  il  ne  se  faisoit  un  point  d'honneur , 
dans  les  petites  disputes  qui  naissent  en  conver- 
sation ,  de  ranger  les  autres  à  son  avis  ;  il  disoit 
simplement  son  sentiment  ;  et  si  on  le  contre- 
disoit ,  il  ne  le  défendoit  point  :  il  se  conten- 
toit  en  faveur  de  la  vérité  d'une  simple  réponse 
dite  avec  la  plus  grande  douceur  ;  et  si  l'on 
continuoit  l'attaque  ,  il  se  taisoit ,  comme  s'il 
n'eût  pas  été  question  de  lui. 

11  nsoit  aussi  de  la  plus  grande  attention  pour 
étouffer  en  lui  tout  désir  ,  quelque  bon  qu'il 
fût ,  quand  il  s'apercevoit  que  ce  désir  pouvoit 
troubler  le  repos  de  son  ame  et  lui  causer  quel- 
que agitation.  De  cette  manière  ,  il  jouissoit 
d'une  paix  et  d'une  tranquillité  qu'il  s'étoit  ren- 
dues comme  naturelles. 

Ce  qui  contribuoit  encore  plus  que  tout  le 
reste  à  le  maintenir  dans  cette  paix  profonde  , 
c'est  que  non-seulement  il  avoit  une  présence 
continuelle  de  Dieu  dans  toutes  ses  actions  , 
s'appliquant  à  les  faire  avec  la  plus  grande  per- 
fection 5  mais  de  plus  ,  il  se  tenoit  toujours  uni 
à  Dieu  par  le  moyen  de  l'oraison  ,   à  laquelle 
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il  donnoit  tous  ses  soins.  C'est  par  l'oraison  , 
qu'il  espéroit  acquérir  la  perfection  de  son  état. 
II  avoit  coutume  de  dire  que  sans  oraison  et 
sans  recueillement ,  on  ne  satiroit  parvenir  à 
une  victoire  complète  de  soi-même  ,  ni  à  un 
degré  cminent  de  sainteté  et  de  perfection  , 
comme  l'expérience  le  démontroit.  Il  ajoutoit 
que  ces  immortifications  ,  ces  inquiétudes  d'es- 
prit ,  ce  trouble  ,  ce  mécontentement  qu'on 
remarque  dans  quelques  personnes  religieuses  , 
venoient  uniquement  de  ce  qu'elles  ne  s'adon- 
noient  point  à  l'exercice  de  la  méditation  et  de 
l'oraison.  Il  eût  voulu  le  persuader  à  tout  le 
monde  ;  parce  qu'il  croyoit  que  si  l'on  venoit 
une  fois  à  en  faire  1  épreuve  ,  on  ne  l'abandon- 
neroit  jamais.  Il  plaignoit  ceux  qui ,  pour  quel- 
que raison  pressante  ,  n'avoient  pas  le  temps  de 
faire  leur  méditation  ordinaire  :  Peu  à  peu  > 
disoit-il ,  ils  en  perdront  V usage  ;  et  quand  bien 
même  dans  la  suite  ils  en  auront  le  temps  et 
la  commodité  y  ils  s'accoutumeront  a  ne  la  plus 
faire, 

CHAPITRE     VIII. 

Du  don  particulier  d'oraison  qu 'avoit  Louis. 

JLjouis  étoit  si  porté  à  l'exercice  de  l'oraison, 
que  ses  plus  grandes  délices  étoient  de  prier 
et  de  méditer.  Il  apportoit  une  diligence  extrême 
à  s'y  bien  préparer.  Tous  les  soirs  ,  avant  de  se 
mettre  au  lit,  il  empîoyoit  un  demi-quart  d'heure 
à  prévoir  et  à  mettre  en  ordre  la  méditation  du 
lendemain.  Il  faisoit  en  sorte  le  matin  d'être 
toujours  prêt  avant  qu'on  donnât  le  signal  pour 
commencer  l'oraison  ;  il  empîoyoit  ce  temps  à 
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se  recueillir  ,  et  s'étudioit  à  tenir  son  esprit  li- 
bre de  tout  désir  et  de  toute  inquiétude  ;  parce 
que  y  disoit-il  ,  il  n'est  pas  possible  qu'une  ame 
qui  y  dans  le  temps  de  la  méditation  et  de  la 
contemplation  ,  garde  en  soi  quelque  affection 
étrangère  ,  puisse  être  attentive  a  ce  qu'elle  mé- 
dite ,  ni  recevoir  en  elle  l'image  de  Dieu  >  dans 
lequel  celui  qui  médite  cherche  ,  pour  ainsi  dire , 
h  se  transformer.  Je  me  souviens  dune  compa- 
raison qu'il  faisoit  à  ce  propos.  L'eau  qui  est 
agitée  des  vents  ,  disoit-il  ,  ou  ne  représente 
point  l'image  d'un  homme  qui  s'y  regarde,  parce 
que  V agitation  Va  troublée  ;  ou  >  si  elle  demeure 
claire  >  elle  ne  représente  pas  les  membres  unis 
au  buste  ,  mais  seulement  par  parties  et  comme 
séparés  l'un  de  Vautre  :  de  même  l'ame  qui  dans 
la  contemplation  est  agitée  par  différens  vents 
des  passions  et  des  affections  étrangères  ,  ne 
sauroit  être  propre  a  recevoir  l'image  de  Dieu  , 
ni  a  retracer  en  soi  les  perfections  de  cette  Ma- 
j'este  qu'elle  contemple. 

Quand  on  avoit  donné  le  signal  pour  l'orai- 
son ,  il  se  mettoit  à  genoux  avec  le  plus  profond 
respect,  et  faisoit  tous  ses  efforts  pour  que  son 
esprit  fût  attentif  à  la  méditation.  Il  entroit  pro- 
fondément dans  les  choses  qu'il  méditoit  ;  et 
par  la  grande  contention  de  son  ame  ,  ses  es- 
prits vitaux  se  portoient  en  abondance  aux  par- 
ties supérieures  ,  et  ses  autres  membres  s'en 
trouvoient  tellement  privés,  qu'à  la  fin  de  l'o- 
raison il  avoit  peine  quelquefois  à  se  lever  : 
quelquefois  aussi  il  lui  arrivoit  alors  de  rester 
quelque  temps  tellement  hors  de  lui-même  , 
qu'il  ne  savoit  plus  où  il  étoit  :  cela  lui  arri- 
voit ,  surtout  quand  il  méditoit  quelqu'un  des 
divins  attributs  ,  comme  la  bonté  de  Dieu  ,  sa 
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providence  ,  son  amour  pour  les  hommes  ,  et 
particulièrement  l'infinité  de  ses  perfections. 

Il  avoit  un  si  grand  don  des  larmes  dans  la 
prière  ,  que  les  supérieurs  furent  obligés  de 
lui  procurer  ,  quoique  inutilement ,  des  moyens 
pour  les  réprimer  5  ils  craignoient  avec  raison 
qu'un  pareil  déluge  de  larmes  ne  lui  endomma- 
geât les  yeux.  Ce  qui  paroîtra  plus  surprenant 
encore  ,  c'est  que  pour  l'ordinaire  il  n'avoit  au- 
cune distraction  dans  ses  oraisons.  Chacun  peut 
comprendre  ,  par  ce  qu'il  éprouve  lui-même 
dans  ses  prières  ,  combien  ce  don  est  signalé. 
Cette  inaltérable  attention  ne  lui  venoit  pas  de 
la  grâce  seule  ,  mais  aussi  du  long  usage  qu'il 
avoit  de  méditer.  Il  avoit  rendu  par  ce  moyen 
son  imagination  si  docile  et  si  soumise  ,  qu'au- 
cune pensée  ne  se  présentoit  alors  à  lui  , 
que  celle  qu'il  vouloit.  Or  ,  il  vouloit  que  son 
imagination  fût  tellement  fixée  à  l'objet  de  sa 
prière  ,  qu'il  n'entendît  rien  de  tout  ce  qu'on 
pouvoit  dire  ou  faire  autour  de  lui.  Ainsi  il 
n'avoit  pas  à  craindre  d'être  distrait.  Tout  le 
temps  qu'il  vécut  en  religion  ,  jamais  il  ne  s'a- 
perçut d'avoir  été  visité  pendant  son  oraison  : 
c'étoit  cependant  l'usage  ,  non-seulement  au  no- 
viciat ,  mais  aussi  dans  tous  les  collèges ,  de  faire , 
pendant  l'oraison  du  matin  ,  la  visite  de  toutes 
les  chambres  ,  pour  s'assurer  que  chacun  don- 
noit  fidèlement  à  l'oraison  l'heure  qui  lui  étoit 
assignée  ;  d'où  l'on  peut  conclure  combien  Louis 
étoit  attentif  à  sa  méditation  ,  et  élevé  alors  au- 
dessus  des  sens. 

C'étoit  encore  une  règle  de  la  Compagnie 
que  tous  les  six  mois  ,  on  rendît  compte  de  sa 
conscience  au  supérieur  ,  et  qu'on  lui  fît  con- 
noître  non-seulement  les  défauts  auxquels  on 
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pouvoit  être  sujet ,  mais  encore  les  dons  ,  les 
grâces ,  et  toutes  les  vertus  qu'on  pouvoit  avoir. 
La  Règle  le  prescrivoit  ainsi ,  afin  que  le  supé- 
rieur connoissant  parfaitement  tous  ses  infé- 
rieurs ,  pût  avec  une  prudence  paternelle  les 
prémunir  contre  les  illusions  qui  peuvent  se  ren- 
contrer dans  le  chemin  de  la  vie  spirituelle  , 
et  les  former  à  la  plus  grande  perfection.  Ce 
fut  par  ce  moyen  qu'on  sut  plusieurs  vertus  de 
Louis  ;  lequel  pour  observer  la  Règle  et  être 
conduit  sûrement ,  découvroit  à  ses  supérieurs 
avec  sincérité  ,  tout  ce  que  Dieu  opéroit  dans 
son  ame.  Or ,  un  jour  qu'il  rendoit  compte  de 
sa  conscience  ,  interrogé  par  le  supérieur  s'il 
avoit  bien  des  distractions  dans  son  oraison  ,  il 
répondit  ingénument ,  que  si  toutes  les  dis- 
tractions qu'il  avoit  eues  pendant  ces  six  mois 
étoient  réunies  ensemble ,  elles  n'occuperoient 
pas  le  temps  d'un  Ave  Maria. 

Dans  ses  prières  vocales  ,  il  souffroit  un  peu 
plus  de  difficultés  j  non  qu'il  eût  l'esprit  distrait, 
mais  parce  qu'il  ne  pouvoit  pas  pénétrer  si 
promptement ,  ni  si  commodément  le  sens  des 
psaumes  et  des  autres  prières  qu'il  récitoit. 
Néanmoins  il  avoit  encore  dans  les  prières  vo- 
cales un  goût  tout  spirituel ,  particulièrement 
en  disant  les  psaumes  ,  son  esprit  se  transfor- 
mant dans  les  affections  dont  ils  sont  remplis. 
Ces  affections  étoient  quelquefois  si  vives  ,  qu'il 
ne  pouvoit  pas  proférer  \es  paroles  sans  se  faire 
violence.  C'est  pour  cette  raison  qu'ayant  cou- 
tume au  noviciat  de  dire  le  grand  Office  que 
disent  les  Prêtres  ,  il  mettoit  au  moins  une 
heure  ,  seulement  à  réciter  les  Matines. 

Quant  au  sujet  de  ses  méditations  ,  il  avoit 
une  dévotion  particulière  à  méditer  la  passion 
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de  Jésus-Christ  ;  il  avoit  coutume  de  s'en  rap- 
peler tous  les  jours  le  souvenir  à  midi.  11  réci- 
toit  alors  une  certaine  antienne  ,  et  se  mettoit 
devant  les  yeux  Jésus  crucifié.  Il  s'acquittoit  de 
ce  petit  exercice  avec  tant  de  recueillement' et 
d'onction  intérieure  ,  qu'il  avouoit  que  dans  ce 
moment  tout  ce  qui  s  etoit  passé  le  Vendredi- 
Saint  se  présentoit  à  son  esprit.  Nous  avons  déjà 
parlé  des  sentimens  qu'il  éprouvoit  dans  ses  mé- 
ditations sur  l'Eucharistie. 

Il  avoit  aussi  une  dévotion  tendre  et  parti- 
culière aux  saints  anges  ,  et  surtout  à  son  ange 
gardien.  Cetoit  pour  lui  une  vraie  consolation 
que  de  s'en  occuper. 

Enfin  ,  on  peut  dire  avec  vérité  que  toute  la 
vie  de  Louis  dans  la  religion  fut  une  oraison 
continuelle  ,  parce  que  le  grand  usage  qu'il  avoit 
depuis  tant  d'années  de  prier,  et  de  s'élever  au- 
dessus  des  choses  sensibles  ,  lui  en  avoit  formé 
une  habitude  ,  que  partout  où  il  se  trouvoit  , 
et  quelque  chose  qu'il  fît  ,  il  étoit  plus  attentif 
à  ce  qui  se  passoit  dans  son  intérieur  qu'à  ce 
qui  se  passoit  au-dehors.  Il  étoit  même  arrivé 
au  point  qu'à  peine  faisoit-il  aucun  usage  de 
ses  sens,  comme  des  yeux  pour  voir,  des  oreilles 
pour  entendre  ,  tant  il  étoit  concentré  dans  son 
intérieur.  Ce  n'étoit  qu'en  cela  qu'il  trouvoit  son 
repos  et  sa  satisfaction.  S'il  arrivoit  qu'il  fût 
obligé  de  s'appliquer  à  quelque  chose  d'exté- 
rieur ,  même  utile  ,  quoiqu'il  fît  extérieurement 
tout  ce  qui  étoit  nécessaire  ,  il  éprouvoit  une 
certaine  contradiction  intérieure  ,  comme  si  l'un 
de  ses  membres  fût  sorti  de  sa  place  :  de  soi  te 
que  rien  n'étoit  pour  lui  plus  aisé  que  d'être 
toute  la  journée  absorbé  en  Dieu  dans  les  occu- 
pations extérieures  ,  au  milieu  desquelles  il  sa- 
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voit  conserver  aisément  son  recueillement.  Il 
avoua  une  fois  qu'il  avoit  autant  de  difficulté  à 
se  distraire  de  Dieu  ,  que  d'autres  disoient  en 
éprouver  pour  se  recueillir  en  lui  ;  parce  que 
tout  le  temps  qu'il  mettoit  à  se  distraire  étoit 
pour  lui  un  temps  de  violence.  Il  falloit  donc 
pour  cela  qu'il  combattît  fortement  contre  lui- 
même  ;  ce  qui  devenoit  plus  nuisible  pour  sa 
santé  que  son  application  continuelle  à  Dieu. 

Pendant  le  jour  et  au  milieu  de  ses  occupa- 
tions ,  le  Seigneur  le  visitoit  par  de  grandes 
consolations  ,  qui  n'étoient  point  passagères  ; 
elles  duroient  quelquefois  une  heure  et  plus  ; 
elles  remplissoient  son  ame  au  point  que  son 
corps  même  s'en  ressenloit.  Il  paroissoit  alors 
une  fournaise  de  l'amour  céleste  :  on  voyoit 
briller  sur  son  visage  enflammé  le  feu  qui  le 
dévoroit  au -dedans.  Quelquefois  cette  divine 
flamme  lui  brûloit  tellement  le  cœur  ,  qu'à  ses 
fréquentes  palpitations  ,  on  eût  cru  qu'il  alloit 
s'ouvrir  un  passage  pour  sortir  de  sa  place.  Les 
douceurs  intérieures  dont  il  jouissoit  si  abon- 
damment ,  lui  faisoient  négliger  le  soin  de  son 
corps  ,  qui  tous  les  jours  s'affoiblissoit  davan- 
tage et  s'exténuoit.  Ses  douleurs  de  tête  au  lieu 
de  diminuer  augmentoient. 

Les  supérieurs  voyant  qu'il  étoit  impossible 
qu'avec  une  si  grande  application  il  pût  vivre 
long-temps  ,  lui  interdirent  les  jeûnes,  les  abs- 
tinences ,  les  disciplines  et  d'autres  mortifica- 
tions corporelles  :  ils  lui  prescrivirent  aussi  un 
temps  plus  long  pour  le  sommeil  :  ils  lui  abré- 
gèrent le  temps  de  l'oraison  ,  ne  la  lui  permet- 
tant que  pendant  une  demi-heure  ;  et  même 
ensuite  ils  la  lui  retranchèrent  tout  à  fait  ,  lui 
interdirent  jusqu  au  fréquent  usage  des  oraisons 
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jaculatoires.  Enfin  ,  ils  lui  firent  entendre  que 
moins  ils  feroit  d'oraison  ,  plus  il  se  conforme- 
roit  à  l'obéissance.  Outre  cela  ,  ils  lui  donnèrent 
différentes  occupations  extérieures  ,  qui  ne  lui 
laissoient  guère  le  temps  de  s'appliquer  à  ses 
dévotions  ordinaires.  D  ailleurs  ,  ils  avoient  soin 
de  l'avertir  souvent,  que  pour  la  gloire  de  Dieu 
il  étoit  obligé  de  se  modérer  ,  et  de  conserver 
sa  santé.  Jamais  les  supérieurs  n'éprouvèrent  de 
difficultés  à  le  persuader  ,  ni  à  lui  faire  faire  ce 
qu'ils  vouloient ,  parce  qu'il  étoit  très-obéissant 
et  très-indifférent  ,  comme  il  le  fit  voir  dans 
cette  occasion.  Un  Père  lui  fit  espérer  d'ob- 
tenir du  Père  général  qu'il  pût  faire  une  heure 
d'oraison  ,  ce  qui  lui  avoit  été  défendu  par  le 
maître  des  novices.  Louis  se  sentant  trop  d'in- 
clination pour  obtenir  une  pareille  permission  , 
craignit  de  s'exposer  à  quelque  inquiétude  si  elle 
lui  étoit  refusée.  D'ailleurs ,  il  crut  que  cela  étoit 
contre  l'indifférence  religieuse  et  contre  l'obéis- 
sance  prescrite  :  il  fit  donc  ses  efforts  pour  dé- 
tourner cette  inclination  et  pour  rentrer  dans 
son  indifférence  ordinaire.  Ce  qui  l'inquiétoit 
le  plus  ,  étoit  qu'il  ne  savoit  comment  s'y  pren- 
dre pour  obéir  en  ceci  à  la  volonté  des  supé- 
rieurs ;  parce  que  ,  quelque  effort  qu'il  fit  pour 
se  distraire  des  choses  de  Dieu  ,  peu  à  peu  et 
sans  s'en  apercevoir,  il  s'y  trouvoit  de  nouveau 
transporté  ;  comme  la  pierre  tend  au  centre  de 
la  terre  ,  de  même  il  sembloit  que  son  arne  se 
reposoit  en  Dieu  si  naturellement ,  qu'elle  y 
retournoit  comme  à  son  centre  ,  quand  par  vio* 
lence  elle  en  avoit  été  distraite  et  arrachée.  De 
sorte  qu'un  jour  ,  inquiet  de  ne  pouvoir  pas 
obéir  en  ce  point  aux  supérieurs  ,  il  dit  en  con- 
fidence à  un  Père  de  ses  amis  :  Véritablement 


n8      Vie  de  S.  Louis  de  Gonzague. 

je  ne  sais  comment  faire  :  le  Père  recteur  me 
défend  défaire  oraison ,  de  crainte  qu'en  my ap- 
pliquant je  n'augmente  mes  maux  de  tète  ;  je 
me  vois  forcé  de  me  faire  une  plus  grande  vio- 
lence pour  me  distraire  de  penser  a  Dieu  >  que 
quand  j'en  suis  entièrement  occupé ,  parce  que 
l'usage  que  j'ai  de  ce  saint  exercice  me  l'a 
rendu  comme  naturel  :  j'y  trouve  du  repos  et  de 
la  tranquillité,  et  point  de  travail  :  cependant 
je  ferai  mes  efforts  pour  obéir  le  plus  parfaite- 
tement  que  je  pourrai  a  ce  qui  m'est  commandé. 
Réduit  à  voir  que  toute  oraison  lui  étoit  in- 
terdite ,  il  visitoit  souvent  le  très-saint  Sacre- 
ment ;  et  à  peine  s'y  étoit-il  mis  un  moment  à 
genoux  ,  qu'il  se  retiroit  de  peur  d'y  être  arrêté 
par  quelque  pensée  de  Dieu  ,  qui  se  seroit  em- 
parée de  lui.  Mais  tous  ses  soins  furent  assez 
inutiles  :  plus  il  vouloit  fuir  pour  obéir  ,  plus 
Dieu  sembloit  le  rechercher  et  se  communi- 
quer à  lui.  Plusieurs  fois  dans  le  jour  il  le  visi- 
toit par  des  lumières  et  des  consolations  célestes 
dont  son  ame  étoit  remplie.  Louis  s'en  aper- 
cevant ne  vouloit  pas  les  recevoir  ,  pour  ne  pas 
aller  contre  l'ordre  des  supérieurs  ;  et  avec  une 
grande  humilité  ,  il  disoit  à  Dieu  :  Eloignez- 
vous  de  moi ,  Seigneur  ,  éloignez  -  vous  !  et  il 
cherchoit  à  se  distraire.  Il  éprouvoit  encore  une 
grande  difficulté  à  obliger  ses  sens  extérieurs  à 
faire  leurs  fonctions ,  parce  que  lorsqu'il  se  sen- 
toit  intérieurement  attiré  ,  il  étoit  comme  hors 
d'état  de  rien  voir  ,  de  rien  entendre.  Telle  fut 
la  perfection  et  la  sainteté  dans  lesquelles  Louis 
passa  tout  le  temps  qu'il  fut  au  noviciat,  c'est- 
à-dire  ,  jusqu'à  la  fin  d'oclobre  i586.  Il  fut  l'ad- 
miration des  supérieurs  qui  conduisoient  son 
ame  ,   et  il  fut  d'une  grande  utilité  et  d'une 
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grande  édification  à  tous  ses  confrères  ,  qui  se 
disputaient  à  qui  l'entretiendroit ,  pour  mieux 
profiter  de  ses  paroles  et  de  ses  exemples. 

CHAPITRE     IX. 

De  la  grande  vertu  du  maître  des   Novices* 
Louis  Uavoit  pris  pour  modèle. 

1_) ans  le  temps  que  Louis  faisoit  son  noviciat , 
le  maître  des  novices  ,  Recteur  de  la  Maison  , 
étoit  le  père  Jean-Baptiste  Pescatori ,  de  No- 
vare  ,  homme  d'une  grande  sainteté  et  d'une 
rare  perfection.  Plusieurs  de  ses  enfans  spiri- 
tuels rendent  un  glorieux  témoignage  de  sa 
bonté  et  de  ses  vertus  ,  et  se  félicitent  d'avoir 
eu  un  homme  de  ce  mérite  pour  maître  et  pour 
guide  dans  la  vie  spirituelle.  Ce  Père  étoit  fort 
adonné  à  la  mortification  de  son  corps  ,  qu'il 
matoit  par  de  continuelles  abstinences  ,  par  des 
jeûnes  fréquens  ,  par  de  rudes  cilices  ,  des  dis- 
ciplines et  de  longues  veilles.  Quoiqu'il  fît  tout 
cela  avec  tout  le  secret  possible  ,  il  ne  pouvoit 
réussir  à  en  dérober  la  connoissance  à  tant  d'é- 
lèves qui  avoient  toujours  les  yeux  fixés  sur  lui , 
pour  l'examiner  et  l'imiter.  Soit  qu'il  fût  assis 
ou  debout ,  qu'il  fût  arrêté  ou  qu'il  marchât  , 
tout  étoit  en  lui  si  bien  composé  ,  qu'en  le 
voyant  on  croyoit  voir  le  vrai  modèle  de  la  mo- 
destie. Sur  son  visage  brilloit  une  agréable  séré- 
nité  ,  un  rire  modeste  en  augmentoit  la  dou- 
ceur et  l'agrément  ;  de  façon  que  si  l'on  étoit 
troublé  ,  il  suffisoit  de  l'envisager  pour  être 
tranquille.  Jamais  on  ne  remarqua  de  change- 
ment en  lui  ;  quelque  chose  qu'il  lui  arrivât  d'a- 
gréable ou  de  fâcheux  ?  il  étoit  toujours  le  même. 
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Ses  passions  étoient  tellement  soumises  et  domp- 
tées ,  qu'il  jouissoit  d'une  paix  et  d'une  tranquil- 
lité imperturbables  :  aussi  n'aperçut-on  jamais 
en  lui  un  signe  d'impatience  ou  dhumeur. 

Parfaitement  détaché  de  lui-même,  il  n'avoit 
de  mépris  que  pour  lui ,  et  dans  toutes  ses  ac- 
tions il  faisoit  admirer  sa  profonde  humilité.  Il 
seroit  difficile  d'exprimer  jusqu'à  quel  point  il 
étoit  adonné  à  l'oraison  ,  et  quels  étoient  les 
dons  qu'il  y  recevoit.  Une  nuit  on  le  trouva 
au  milieu  de  la  salle  du  noviciat ,  où  il  prioit , 
élevé  de  terre  de  quelques  palmes.  Le  Père  qui 
lui  succéda  dans  l'emploi  m'a  certifié  ce  fait  , 
qui  se  trouve  imprimé  dans  les  annales  de  la 
Compagnie  sous  l'année  i5()i.  Il  étoit  obser- 
vateur exact  des  préceptes  de  la  vie  religieuse 
tracés  par  saint  Basile  ;  et  si  grand  amateur  des 
conférences  de  l'abbé  Cassien  ,  qu'il  sembloit 
les  savoir  par  cœur  ;  aussi  les  pratiquoit-il  avec 
la  plus  parfaite  exactitude.  Discret  dans  ses  dis- 
cours ,  il  partait  peu ,  et  jamais  rien  ne  lui  échap- 
poit  qui  ne  fut  édifiant.  Sa  conversation  étoit 
douce  j  et  dans  l'occasion  il  assaisonnoit  ce  qu'il 
disoit  de  quelque  chose  de  gracieux  ,  sans  ce- 
pendant passer  les  bornes  de  la  modestie  reli- 
gieuse ;   ce  qui  le  rendoit  aimable  à  tous. 

Sa  tendresse  pour  les  pauvres  menclians  et 
plus  encore  pour  ceux  que  la  honte  empêche 
de  mendier  ,  étoit  si  grande  ,  qu'on  assure  qu'il 
s'est  déshabillé  lui-même  pour  les  vêtir.  Dans 
le  gouvernement ,  il  tempéroit  la  sévérité  par 
une  grande  douceur  :  il  savoit  à  merveille  réu- 
nir la  gravité  à  l'affabilité  et  à  l'humilité.  Il  ai- 
moit  tous  ses  novices  avec  tendresse ,  et  il  en 
prenoit  le  plus  grand  soin  ;  faisant  pour  eux  ce 
qu'un  bon  père  ,  une  bonne  mère  ,  une  bonne 
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nourrice  auroient  pu  faire.  Il  supportoit  leurs 
imperfections  avec  patience  et  longanimité  ,  jus- 
qu'à ce  que  peu  à  peu  il  eût  introduit  en  eux 
la  forme  qu'il  vouloit  leur  donner  ;  et ,  quel- 
ques défauts  qu'ils  eussent  ,  il  ne  laissoit  aper- 
cevoir ni  amertume  ,  ni  dégoût  ,  ni  froideur  3 
ni  rien  qui  parût  diminuer  l'estime  qu'il  leur 
témoignoit  :  en  un  mot ,  il  ne  prenoit  contre 
eux  aucune  mauvaise  impression  ;  mais  au  con- 
traire 5  il  compâtissoit  avec  charité  à  leurs  dé- 
fauts ,  les  en  reprenoit  avec  douceur  et  bonté  , 
et  quelquefois  même  en  souriant  ,  pour  leur 
épargner  une  partie  de  la  peine  que  la  répri- 
mande pouvoit  leur  faire  ;  il  les  consoloit ,  les 
encourageoit ,  et  ne  les  renvoyoit  pas  qu'il  ne 
fût  assuré  qu'ils  se  retiroient  contens.  Il  s'ac- 
commodoit  avec  condescendance  aux  différens 
caractères  ;  de  sorte  qu'il  pouvoit  dire  avec  l'a- 
pôtre :  Omnibus  omnia  factus  sum  ,  ut  omnes 
Christo  lucrifaciam  ;  je  me  suis  fait  tout  h  tous , 
pour  vous  gagner  tous  a  Jésus-  Christ.  Il  avoit 
égard  à  la  différence  des  complexions  et  des  in- 
clinations ,  bien  persuadé  que  tous  ne  peuvent 
pas  marcher  également ,  ni  par  la  même  route. 
11  ne  souffroit  pas  que  ses  novices  missent  toute 
leur  étude  dans  une  certaine  composition  exté- 
rieure, qu'on  perd  bientôt  en  cessant  d'être  no- 
vice.  Il  vouloit  qu'ils  s'accoutumassent  à  obser- 
ver avec  exactitude  cette  modestie  qu'ils  dé- 
voient toujours  garder  dans  la  religion  ,  et  que 
leur  principal  soin  fût  de  jeter  de  solides  fon- 
demens  dune  sincère  abnégation  d'eux-mêmes. 
Il  souhaitoit  que  les  novices  eussent  un  grand 
respect  pour  leurs  anciens  dans  la  religion  ,  et 
qu'ils  en  eussent  toute  l'estime  qu'ils  méritoient. 
I  II  leur  disoit  ordinairement  qu'ils  dévoient  se 

F 


122  Vie  de  S.  Louis  de  Gonzague. 
persuader  qu'en  matière  d'esprit  et  de  vertus  , 
il  y  avoit  autant  de  différence  entre  eux  et  ceux 
qui  étudioient  dans  les  collèges  ,  qu'il  y  en  a 
entre  ceux  qui  apprennent  à  épeler  leurs  let- 
tres ,  et  ceux  qui  sont  avancés  dans  les  sciences. 

J'ai  connu  plusieurs  de  ceux  qui  ont  été  ses 
novices  ,  et  je  n'en  ai  trouvé  aucun  qui  ne  le 
regardât  comme  un  saint ,  et  qui  ne  fit  l'éloge 
de  son  gouvernement.  Il  se  montra  si  égal  pour 
tous  ,  que  chacun  pouvoit  croire  qu'il  en  étoit 
le  plus  aimé  ,  sans  pouvoir  soupçonner  qu'un 
autre  fût  plus  avant  dans  ses  bonnes  grâces  , 
ou  lui  fût  préféré.  C'est  par  cette  raison  qu'il 
étoit  tendrement  aimé  de  tous  ses  novices  ,  et 
que ,  dans  le  besoin  ,  chacun  d'eux  recouroit 
à  lui  avec  confiance.  Ce  qu'il  enseignoit  tou- 
chant la  vie  religieuse  ,  il  le  persuadoit  autant 
par  ses  exemples  que  par  ses  paroles  et  ses  exhor- 
tations. On  a  écrit  de  lui  et  l'on  en  raconte  bien 
des  choses  qui  tiennent  du  prodige.  En  yoici 
quelques-unes. 

On  dit  qu'à  sa  présence  un  feu  s'éteignit  , 
que  quantité  d'eau  n'avoit  pu  éteindre  ;  qu'il 
avoit  le  don  de  voir  les  choses  faites  par  ses  in- 
férieurs hors  de  sa  présence  ;  de  pénétrer  l'in- 
térieur et  les  pensées  les  plus  secrètes.  On  ajoute 
que  s'étant  trouvé  au  noviciat  dans  un  extrême 
besoin  ,  et  n'ayant  pas  de  quoi  pourvoir  à  la 
nourriture  de  la  maison  ,  il  se  renferma  dans 
sa  chambre  pour  prier  :  que  tandis  qu'il  prioit, 
il  fut  demandé  à  la  porte  par  un  ange  qui  , 
sous  la  forme  d'un  jeune  homme  ,  lui  remit 
en  mains  une  somme  pour  subvenir  aux  be- 
soins qui  le  pressoient ,  et  qui  disparut.  Tous 
ces  faits  lui  donnèrent  une  grande  réputation  de 
sainteté.  Quand  il  mourut  à  Naples  ,  Recteur  du 
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collège  ,  après  avoir  reçu  le  saint  Viatique ,  il 
fit  tous  ses  efforts  pour  faire  perdre  les  idées 
qu'on  avoit  de  sa  vertu  :  mais  plus  il  en  faisoit 
pour  s'humilier  ,  plus  sa  modestie  et  son  humi- 
lité éclatoient  :  c'est  le  dernier  exemple  qu'il 
donna  en  quittant  la  terre  pour  s'envoler  au 
ciel. 

Louis  avoit  pour  ce  vénérable  Père  le  plus 
grand  respect  et  la  tendresse  la  plus  religieuse  , 
non-seulement  parce  qu'étant  son  supérieur  il 
lui  tenoit  la  place  de  Dieu;  mais  encore  à  cause 
des  rares  vertus  qu'il  voyoit  en  lui  ,  et  qu'il 
s'étoit  proposé  d'imiter.  Pour  cela  il  observoit, 
autant  qu'il  pouvoit ,  tout  ce  qu'il  disoit  et  tout 
ce  qu'il  faisoit.  Il  avoit  en  lui  la  confiance  la  plus 
parfaite  ;  lui  rendant  un  compte  exact  de  tout 
son  intérieur  ,  pour  qu'il  l'instruisît  et  le  con- 
duisît sûrement.  Le  Père,  de  son  côté,  goû- 
toit  un  vrai  plaisir  à  s'entretenir  avec  Louis  :  il 
trouvoit  en  lui  une  ame  si  pure  et  si  capable 
de  recevoir  les  instructions  spirituelles  ;  il  le 
voyoit  si  rempli  des  dons  de  Dieu  ,  si  riche  en 
vertus  ,  qu'il  en  étoit  dans  l'admiration.  S'il  eût 
pu  nous  donner  avant  sa  mort  les  connoissan- 
ces  qu'il  avoit  de  Louis  ,  nous  saurions  sans 
doute  ,  à  son  sujet ,  bien  des  choses  que  nous 
ignorons. 

CHAPITRE     X. 
Louis  est  envoyé  a  Naples  ;  ce  qu'il  y  fait. 

V  ers  l'automne  de  i586 ,  il  survint  au  père 
Pescatori  une  incommodité  qui  détermina  le 
Père  général  à  l'envoyer  à  Naples  ,  dans  l'es- 
pérance que  le  changement  d'air  lui  seroit  sa- 
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Jutaîre.  Le  Père  ,  instruit  de  cette  disposition  , 
et  s'entretenant  avec  son  saint  novice  ,  lui  dit 
un  jour  :  Feriez -vous  volontiers  avec  moi  le 
voyage  de  Naples  ?  Louis  ,  sans  penser  à  autre 
chose  ,  répondit  tout  de  suite  :  Volontiers  9 
mon  Père.  Le  temps  du  départ  approchant ,  ie 
Père  général  dit  au  Père  recteur  qu'il  pouvoit 
conduire  avec  lui  trois  novices  qui  avoient  be- 
soin de  changer  d'air.  Louis  devoit  être  un  de 
ces  trois  ,  à  cause  de  ses  maux  de  tête  qu'on 
crut  par-là  soulager.  Quand  Louis  apprit  cette 
résolution  ?  il  en  fut  sensiblement  fâché  ,  par 
3a  crainte  qu'il  eut  d'y  avoir  en  quelque  chose 
contribué  par  la  réponse  qu'il  avoit  faite.  Il  se 
reprochoit  de  n'avoir  pas  répondu  qu'il  s  en  remet- 
îoit  à  la  volonté  des  supérieurs  ,  sans  montrer 
ni  inclination  ,  ni  opposition.  Il  étoit  cependant 
vrai  que  la  résolution  du  Père  général  ne  venoit 
pas  de  cette  réponse  de  Louis  ,  mais  unique- 
ment de  ce  qu'il  croyoit  la  chose  convenable 
pour  sa  santé.  Tourmenté  de  ce  scrupule ,  Louis 
prit  la  résolution ,  non-seulement  de  se  montrer 
dans  la  suite  indifférent  dans  toutes  les  occa- 
sions ,  mais  encore  de  conseiller  aux  autres  de 
ne  jamais  dire  ni  oui ,  ni  non  ,  de  se  tenir  dans 
une  parfaite  indifférence  ,  et  d'attendre  tout  de 
i'obéissance.  Il  fît  part  de  son  scrupule  à  plu- 
sieurs personnes  ,  ajoutant  qu'il  éprouvoit  une 
grande  affliction  d'esprit,  quand  il  croyoit  faire 
sa  volonté. 

Obligé  de  faire  ce  voyage  ,  Louis  eut  une 
consolation  sensible  de  le  faire  avec  son  Recteur 
le  père  Pescatori,  Il  étoit  bien  aise  d'apprendre 
des  actions  et  des  discours  de  ce  Père  la  con- 
duite que  doit  tenir  un  religieux  de  la  Com- 
pagnie ,  quand  il  voyage.  Ils  partirent  de  Rome 
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le  27  d'octobre  de  la  même  année.  Quand  ils 
furent  parvenus  à  un  lieu  d'où  Ion  comirien- 
çoit  à  perdre  Rome  de  vue  ,  Louis  se  tourna 
vers  la  ville  ,  et  récita  avec  dévotion  l'antienne 
et  l'oraison  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul. 
Le  Père  recteur  étoit  en  litière  à  cause  de  ses 
crachemens  de  sang  :  un  seul  des  trois  novices 
devoit  être  avec  lui ,  et  les  deux  autres  à  cheval. 
Louis  fit  son  possible  pour  céder  sa  place  dans 
la  litière  à  l'un  de  ses  compagnons  5  consen- 
tant de  se  priver  de  la  conversation  de  son 
maître  ,  qu'il  estimoit  si  fort ,  et  ne  pensant  qu'à 
obliger  un  autre  et  à  le  faire  voyager  plus  com- 
modément :  mais  comme  il  se  trouvoit  le  plus 
foible  des  trois ,  on  le  força  à  se  mettre  dans 
la  litière. 

Pendant  la  route  ,  il  récitoit  l'Office  avec  le 
Père  ;  le  reste  du  temps  ils  tenoient  des  dis- 
cours spirituels.  Le  Père  sachant  qu'il  senioit 
en  bonne  terre  ,  s'ouvroit  volontiers  à  Louis  5 
il  lui  communiquoit  les  secrets  de  la  vie  spiri- 
tuelle ,  et  la  pratique  qu'il  en  avoit  acquise  pen- 
dant tant  d'années  qu'il  avoit  été  Recteur  et  maî- 
tre des  novices.  Dans  les  auberges  ,  Louis  avoit 
l'adresse  de  faire  en  sorte  que  ses  compagnons 
fussent  toujours  mieux  que  lui  ,  ne  se  réser- 
vant que  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  mauvais.  Il 
avoit  pour  eux  une  attention  et  une  charité  toute 
particulière.  Au  terme  du  voyage  ,  il  leur  dit 
confidemment  qu'il  avoit  plus  appris  dans  ce 
peu  de  jours  de  conversation  continuelle  avec 
le  Père ,  que  pendant  plusieurs  mois  de  noviciat. 

On  arriva  à  Naples  le  premier  de  novembre , 
qui  est  le  temps  auquel  on  reprenoit  les  études. 
Les  supérieurs  jugèrent  à  propos  que  Louis  , 
après  quelque  repos  ,  étudiât  la  métaphysique., 
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Ii  s'y  appliqua  autant  qu'il  put  et  selon  les  or- 
dres qu'il  en  avoit.  Le  collège  de  Naples  avoit 
alors  pour  Recteur  un  Père  qui  avoit  comme 
Louis  beaucoup  d'attrait  pour  les  mortifications 
et  pour  les  pénitences  corporelles  :  sachant  donc 
que  Louis  avoit  les  mêmes  inclinations  que  lui, 
il  s'en  réjouit  :  il  lui  en  accorda  bien  plus  libé- 
ralement qu'on  ne  l'avoit  fait  à  Rome ,  et  Louis 
s'en  trouva  très-satisfait.  On  ne  manqua  pas  de 
remarquer  à  Naples  dans  Louis  une  singulière 
modestie  ,  beaucoup  de  prudence  ,  d'humilité  , 
d'obéissance  et  de  sainteté.  On  ne  parloit  de 
lui  qu'en  termes  pleins  d'estime  pour  sa  vertu. 

Louis  fît  tous  ses  efforts  pour  rester  inconnu 
à  Naples  ;  il  prenoit  plaisir  à  s'entretenir  avec 
les  frères  coadjuteurs  ,  il  cachoit  tant  qu'il  pour- 
voit sa  naissance  ;  de  sorte  que  ,  quand  la  nou- 
velle vint  que  le  patriarche  de  Gonzague  avoit 
été  fait  cardinal  ,  Louis  n'en  parut  pas  plus 
affecté  ,  que  si  la  chose  ne  l'eût  point  touché. 
On  savoit  cependant  qu'indépendamment  de  la 
parenté,  Louis  lui  étoit  très  -  attaché  ,  parce 
qu'il  l'avoit  aidé  dans  l'affaire  de  sa  vocation. 

Le  désir  que  les  supérieurs  avoient  que  les 
autres  novices  profitassent  des  exemples  de 
Louis  ,  fit  qu'on  le  plaça  dans  la  plus  grande 
chambre  du  quartier  des  novices  ,  afin  de  lui 
donner  plus  de  compagnons  :  mais  comme  il 
souffroit  des  insomnies ,  et  que  les  autres  en  se 
levant  empêchoient  qu'il  ne  pût  continuer  à  re- 
poser ,  on  s'aperçut  que  sa  santé  en  souffroit  ; 
c'est  pourquoi  les  supérieurs  ,  pour  lui  procu- 
rer quelque  soulagement ,  le  retirèrent  de  cette 
chambre  ,  et  le  logèrent  seul  dans  une  autre, 
placée  sous  une  grande  salle  ,  laquelle  servant 
de  passage  ,  rendit  la  chambre  de  Louis  encore 
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plus  sujette  au  bruit  ,  et  par  conséquent  moins 
propre  au  but  que  les  supérieurs  se  proposoient. 
Louis  en  remercioit  le  Seigneur  ,  et  regardoit 
comme  des  faveurs  particulières  de  sa  divine 
majesté  les  occasions  qu'il  avoit  de  souffrir.  Il 
paroît  qu'en  effet  Dieu  le  permettoit  ainsi ,  puis- 
que malgré  l'attention  des  supérieurs  ,  il  arriva 
je  ne  sais  combien  de  choses  assez  déplacées  3 
qui  ne  pouvoient  arriver  que  par  une  provi- 
dence toute  particulière  ,  pour  faire  souffrir 
Louis  et  enrichir  sa  couronne. 

C'est  ainsi  que  ,  pour  sortir  ,  on  lui  donna 
une  robe  plus  courte  que  d'ordinaire  ,  toute 
usée  et  déchirée  ,  qui ,  même  par  vétusté  ne 
paroissoit  plus  noire.  Les  supérieurs  l'auroient 
fait  changer  pour  tout  autre  ,  la  décence  l'exi- 
geant ainsi ,  et  il  parut  qu'ils  ne  s'en  aperçu- 
rent seulement  pas  :  peut-être  aussi  que  Louis 
l'avoit  demandée  telle ,  et  que  pour  le  conten- 
ter on  la  lui  avoit  accordée.  Dans  le  courant 
de  ce  même  hiver ,  il  arriva  encore  que  ,  suivant 
l'usage  ,  soit  qu'il  plût  ou  qu'il  ne  plût  pas ,  on 
envoyoit  l'après-dîné  les  novices  chanter  les 
vêpres  à  la  maison  professe.  Louis  y  alloit  avec 
les  autres.  Quand  le  temps  étoit  mauvais  ,  le 
Père  ministre  ne  laissoit  pas  sortir  les  plus  dé- 
licats 5  et  jamais  il  n'eut  cette  attention  pour 
Louis,  qui  cependant  en  auroit  eu  plus  besoin 
qu'aucun  autre.  Il  n'y  avoit  guère  de  maison 
dans  la  Compagnie  où  l'on  prît  plus  de  soin  des 
malades  qu'à  Naples  :  cependant  Louis  ayant 
été  retenu  au  lit  pendant  plus  d'un  mois  ,  par 
un  érysipèle  accompagné  de  fièvre  ,  et  même 
en  danger  de  mort;  malgré  toute  l'attention  des 
infirmiers  ,  on  le  laissa  une  nuit  entière  sans 
draps  ;  ce  qui  peut-être  n'est  jamais  arrivé  à 
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aucun  malade.  Je  crois  que  ce  ne  fut  que  par 
une  permission  particulière  de  Dieu  que  cela 
arriva  ainsi  pour  Louis  ,  le  Seigneur  se  plaisant 
à  seconder  le  désir  extrême  qu'il  avoit  de  se 
mortifier.  Dans  cette  même  maladie  Louis  fit 
admirer  sa  patience.  Quoiqu'il  souffrît  conti- 
nuellement et  beaucoup ,  son  visage  étoit  tou- 
jour  serein  :  il  parloit  avec  une  grande  humi- 
lité et  une  parfaite  résignation  à  ceux  qui  le 
visitoient.  Après  cette  maladie  ,  Louis  s'étant 
aperçu  que  l'air  de  Naples  ,  au  lieu  de  lui  être 
salutaire  ,  ne  faisoit  qu'augmenter  ses  douleurs 
de  tête  ,  le  Père  général  le  rappela  à  Rome  ,  au 
mois  de  mai  1587. 

CHAPITRE     XL 

De  la  vie  de  Louis  au  collège  Romain  7  et  de 
ses  vertus. 

JLje  retour  de  Louis  causa  une  joie  universelle 
à  tous  les  jeunes  gens  du  collège  romain  ,  et 
particulièrement  à  ceux  qui  avoient  vécu  avec 
lui  au  noviciat.  Ils  se  flattoient  avec  raison  de 
profiter  beaucoup  de  ses  exemples  et  de  sa  con- 
versation. Louis  ,  de  son  côté  ,  fut  charmé  d'a- 
voir à  faire  le  cours  de  ses  études  à  Rome  , 
résidence  du  chef  de  la  Compagnie  ,  et  dans  la 
première  de  ses  Universités.  Depuis  cette  épo- 
que jusqu'à  son  heureuse  mort,  ayant  eu,  comme 
plusieurs  autres ,  beaucoup  de  liaison  avec  lui , 
j'ai  été  témoin  oculaire  de  la  plupart  des  choses 
que  je  vais  raconter.  Louis  ayant  repris  à  Rome 
ses  études  de  métaphysique ,  on  vit  bientôt  qu'il 
possédoit  la  logique  ,  la  physique  et  les  mathé- 
matiques de  manière  à  être  capable  de  soutenir 
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une  thèse  publique  sur  toute  la  philosophie. 
Après  six  mois  d'étude  au  collège  romain ,  Louis 
soutint  donc  une  thèse  générale  ;  et  comme  les 
cardinaux  de  la  Rovère ,  Mondavi  et  Gonzague  , 
ainsi  que  d'autres  prélats  et  seigneurs  honorè- 
rent cet  acte  de  leur  présence  ,  il  la  soutint  dans 
la  grande  salle  du  collège. 

Il  fut  généralement  applaudi  et  particulière- 
ment des  trois  éminences  ,  lesquelles  furent  sur- 
prises qu'en  si  peu  de  temps  ,  il  eût  pu  ,  avec 
une  aussi  mauvaise  santé  ,  faire  de  si  grands 
progrès.  A  l'occasion  de  cet  acte  ,  voici  deux 
choses  dignes  de  remarque.  La  première  est  que 
Louis  fut  long-temps  en  doute,  si  pour  son 
humiliation  il  devait  répondre  bien  ou  mal  :  ne 
voulant  pas  s'en  tenir  à  son  sentiment  particu- 
lier ,  il  consulta  le  père  de  Angelis  ,  homme 
non- seulement  docte  ,  mais  spirituel ,  avec  le- 
quel il  s'entretenoit  quelquefois  de  son  intérieur. 
Quoique  ce  Père  lui  eût  donné  de  bonnes  rai- 
sons contre  son  sentiment ,  l'envie  d'une  humi- 
liation sensible  se  présenta  de  nouveau  à  son 
esprit  dans  le  cours  de  son  acte  ,  et  le  tint  quel- 
ques momens  incertain  ;  mais  enfin  ,  les  raisons 
du  Père  l'emportant,  il  se  détermina  à  répondre 
de  son  mieux  ,  et  il  le  fit  parfaitement.  L'autre 
chose  qui  arriva ,  fut  qu'un  docteur  en  argu- 
mentant ,  fit  je  ne  sais  quel  préambule  à  la 
louange  de  la  Maison  de  Gonzague  j  ce  qui  ne 
servit  qu'à  faire  rougir  Louis  ,  et  à  exciter  la 
compassion  que  lui  portoient  les  assistans  ,  sa- 
chant combien  il  souffroit  d'être  loué.  Le  car- 
dinal Mondavi  parut  applaudir  à  ce  docteur  ; 
mais  Louis  répondit  toujours  aux  argumens  de 
ce  panégyriste  ,  de  façon  à  lui  prouver  qu'il  n'a- 
voit  pas  goûté  son  préambule, 
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x\près  les  études  de  philosophie,  on  appliqua 
Louis  à  celles  de  théologie.  Il  eut  successivement 
pour  professeurs  ,  le  père  Justiniani  de  Gènes  , 
le  père  Vasquez  et  le  père  Azor  ,  tous  deux 
Espagnols  ,  personnages  d'un  grand  savoir  , 
comme  le  prouvent  leurs  ouvrages.  Louis  avoit 
pour  eux  un  grand  respect  ;  il  en  parloit  tou- 
jours avec  éloge  ;  et  jamais  on  ne  le  vit  combat- 
tre leurs  opinions  ,  ni  se  plaindre  de  la  brièveté 
ou  de  la  longueur  des  questions.  Il  se  faisoit 
un  devoir  d  embrasser  le  sentiment  de  son  pro- 
fesseur :  il  étoit  ingénieux  à  trouver  des  raisons 
pour  le  défendre  ,  sans  cependant  se  laisser  em- 
porter par  l'inclination.  Sans  goût  pour  les  opi- 
nions extraordinaires,  il  s'en  tenoit  à  la  doctrine 
de  saint  Thomas  :  ses  écrits  le  charmoient  par 
leur  ordre  ,  leur  netteté  et  la  pureté  des  senti- 
mens  ;  il  avoit  aussi  pour  lui  une  dévotion  par- 
ticulière à  cause  de  sa  sainteté.  Louis  avoit  1  es- 
prit pénétrant  ;  ses  idées  étoient  claires  et  nettes  ; 
il  avoit  avec  cela  un  jugement  solide  :  tout  le 
monde  lui  rendoit  justice  à  ce  sujet  ,  et  ses 
maîtres  en  convenoient  eux-mêmes.  L'un  d'eux 
disoit  qu'aucun  écolier  ne  lui  avoit  jamais  rien 
proposé  ,  à  quoi  il  n'eût  répondu  sur-le-champ; 
que  Louis  étoit  le  seul  qui  l'eût  embarrassé  par 
une  difficulté  qu'il  lui  proposa. 

Louis  joignoit  aux  talens  l'application  dans 
ses  études  ,  autant  qu'une  santé  délabrée ,  des 
forces  affaiblies.,  et  ses  supérieurs  le  lui  per- 
metîoient.  Il  ne  se  mettoit  jamais  à  l'étude  qu'a- 
près avoir  fait  oraison.  Son  étude  ne  consistoit 
pas  dans  la  lecture  d'un  grand  nombre  d'auteurs , 
mais  uniquement  dans  la  méditation  des  écrits 
de  ses  maîtres.  S'il  rencontroit  quelque  diffi- 
culté qu'il  ne  pût  résoudre  de  lui-même  ,  il  la 
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notoit  ;  et  quand  les  autres  avoient  proposé  ce 
qu'ils  pouvoient  avoir  à  dire  ,  il  proposoit  aussi 
ses  doutes  ,  et  prenoit  toujours  le  temps  le  plus 
commode  pour  ceux  qu'il  avoit  à  interroger. 
Dans  ce  qu'il  proposoit  ,  il  parloit  latin  ,  selon 
la  règle  ,  et  toujours  découvert ,  à  moins  qu'on 
ne  le  forçât  de  se  couvrir.  Il  ne  lisoit  jamais  de 
livres  sur  les  matières  de  ses  études  ,  sans  avoir 
pris  l'avis  de  ses  maîtres.  Jusqu'où  ne  portoit-il 
pas  sa  déférence  pour  eux  ?  on  en  peut  juger 
par  ce  trait.  Il  se  trouvoit  un  jour  dans  la  cham- 
bre du  père  Justiniani  ,  pour  le  consulter  sur 
une  difficulté  qu'il  avoit  au  sujet  de  la  prédes- 
tination. Le  Père  ,  après  lui  avoir  donné  sa  ré- 
ponse ,  lui  ouvrit  le  septième  volume  de  saint 
Augustin  ,  et  lui  montra  du  doigt  l'endroit  qu'il 
devoit  lire  ,  dans  le  livre  du  Bien  de  la  Persé- 
vérance, Louis  lut  précisément  la  page  ,  sans 
vouloir  tourner  le  feuillet  et  lire  dix  lignes  qui 
terminoient  le  livre  ,  et  cela  uniquement  parce 
que  le  Père  ne  lui  avoit  pas  dit  de  lire  plus  que 
la  page  qu'il  lui  indiquoit ,  n'ayant  pas  fait  atten- 
tion à  la  page  suivante. 

Au  collège  il  disputoit  et  argumentoit ,  selon 
qu'il  en  avoit  ordre  :  il  étoit  toujours  prêt  à 
le  faire  pour  les  autres.  Dans  tout  ce  qu'il  pro- 
posoit et  répondoit ,  il  montroit  la  subtilité  de 
son  esprit.  Il  alloit  tout  de  suite  à  la  difficulté  , 
et  jamais  on  ne  remarqua  en  lui  aucune  envie 
de  montrer  de  l'esprit  ,  ni  de  faire  parade  de 
science ,  encore  moins  de  se  préférer  aux  au- 
tres. Il  argumentoit  avec  modestie  ,  et  cepen- 
dant d'une  manière  pressante  ,  sans  altération  , 
sans  éclats  de  voix  ,  sans  laisser  échapper  un 
mot  qui  pût  blesser  ,  donnant  toujours  à  celui 
qui  devoit  lui  répondre  le  temps  de  s'expliquer. 
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Quand  il  voyoit  la  difficulté  éclaircie  et  résolue , 
il  finissoit  la  dispute  avec  la  plus  grande  ingé- 
nuité ,  et  ninsistoit  plus.  Soit  qu'il  allât  en  classe , 
soit  qu'il  en  sortît ,  sa  coutume  étoit  de  visiter 
le  saint  Sacrement.  On  remarquoit  dans  sa  dé- 
marche une  si  grande  modestie ,  que  plusieurs 
séculiers  étrangers  s'arrêtoient  exprès  dans  la 
cour  du  collège  pour  le  voir  passer.  Un  abbé 
en  particulier  ,  charmé  de  sa  modestie  ,  alloit 
en  classe  uniquement  pour  le  voir ,  et  ne  le  per- 
doit  pas  un  instant  de  vue.  Puen  en  cela  ne  doit 
surprendre  ,  puisque  l'on  voyoit  vérifiées  en  lui 
ces  paroles  de  saint  Ambroise  ,  sur  le  verset  du 
psaume  :  Qui  timent  te  y  videbunt  me ,  etlceta- 
buntur  :  Ceux  qui  vous  craignent,  ô  mon  Dieu! 
me  verront  marcher  dans  la  voie  de  vos  corn- 
mandemens  ,  et  s'en  réjouiront. 

«  C'est  une  chose  bien  estimable  ,  dit  saint 
»  Ambroise  sur  ces  paroles  ,  de  voir  un  homme 
»  juste  ;  parce  que  l'aspect  d'un  juste  ,  pour  la 
»  plupart  des  hommes  ,  est  une  leçon  ;  et  pour 
»  les  personnes  parfaites  un  sujet  de  consola- 
»  tion  et  de  joie.  »  Tels  étoient  les  effets  que 
produisoit  la  vue  de  ce  saint  jeune  homme  dans 
les  personnes  qui  le  considéroient  ;  de  façon 
qu'il  vérifioit  encore  ce  qu'ajoute  saint  Ambroise  ; 
que  le  regard  du  juste  guérit ,  et  que  les  rayons 
des  yeux  du  juste  semblent  transmettre  une  cer- 
taine vertu  à  ceux  qui  souhaitent  sincèrement 
de  le  voir.  Tout  cela  arrivoit  ainsi ,  parce  que 
tout  son  extérieur  étoit  si  bien  composé  ,  qu'il 
portoit  à  la  dévotion  et  à  la  componction  tous 
ceux  qui  portoient  sur  lui  les  yeux.  Il  faisoit 
plus  encore  ;  il  rendoit  attentifs  et  circonspects 
ceux  avec  lesquels  il  se  trouvoit.  Ce  n'étoit  pas 
seulement  les  écoliers  et  ses  compagnons  ;  mais 
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les  Pères  ,  même  les  plus  graves ,  se  compo 
soient  en  sa  présence.  Jamais  on  ne  le  vit  quit- 
ter la  classe ,  ni  dire  une  seule  parole  à  qui  que 
ce  fût ,  pendant  l'explication  du  professeur.  Il 
gardoit  en  classe  un  parfait  silence. 

Il  se  faisoit  un  plaisir  de  prêter  aux  autres 
ses  cahiers ,  et  attendoit  toujours  qu'on  les  lui 
rendît  ,  sans  faire  d'instance  pour  les  ravoir. 
11  arriva  qu'une  année  le  père  Vasquez  ne  pou- 
vant donner  tout  le  traité  de  la  Trinité  ,  se  con- 
tenta de  dicter  les  choses  les  plus  essentielles  , 
et  laissa  ses  écoliers  transcrire  eux-mêmes  le 
reste.  Les  supérieurs  dirent  à  Louis  de  faire 
écrire  pour  lui  ;  mais  ,  après  avoir  examiné  les 
cahiers  du  professeur  ,  il  se  contenta  de  faire 
seulement  transcrire  les  choses  les  plus  difficiles. 
Interrogé  par  quelqu'un  pourquoi  il  en  agissoit 
ainsi  ?  Il  lui  répondit  :  Parce  que  je  suis  pau- 
vre ;  et  je  le  fais  pour  pratiquer  la  pauvreté  ; 
car  enfin  les  pauvres  ne  doivent  dépenser  que 
pour  ce  qui  leur  est  absolument  nécessaire,  Vers 
les  dernières  années  de  ses  études  ,  il  craignit 
que  de  faire  ainsi  écrire  pour  lui  ne  fût  pris 
pour  l'effet  d'un  trop  grand  soin  de  sa  santé  \ 
il  fit  donc  instance  auprès  des  supérieurs  pour 
avoir  la  permission  d'écrire  lui-même  ,  et  il 
allégua  tant  de  raisons  ,  qu'il  l'obtint  ;  mais 
comme  il  ne  pouvoit  pas  écrire  aussi  vite  qu'on 
dictoit ,  il  faisoit  attention  à  ce  qu'il  entendoit , 
et  l'écrivoit  en  abrégé  :  ensuite  il  tiroit  des 
cahiers  de  ses  confrères  ce  qu'il  n'avoit  pu  écrire. 
Il  ne  vouloit  dans  sa  chambre  aucun  livre  inu- 
tile. Il  pensoit  qu'il  ne  convenoit  pas  à  un  reli- 
gieux qui  aime  la  pauvreté  ,  de  tenir  chez  lui 
des  livres  dont  il  n'a  besoin  que  rarement ,  pou- 
vant ,  sans  beaucoup  s'incommoder  ,  les  aller 
consulter  à  la  bibliothèque  commune. 
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Apprenant  un  jour  qu'un  nouveau  venu  n'a- 
voit  point  la  somme  de  saint  Thomas  ,  à  cause 
du  grand  nombre  d'étudians  ,  Louis  alla  prier 
le  Père  recteur  de  trouver  bon  qu'il  lui  portât 
celle  qu'il  avoit  ;  donnant  pour  raison  que  , 
quand  il  en  auroit  besoin  ,  il  pourroit  se  ser- 
vir de  celle  qu'avoit  son  compagnon  de  cham- 
bre. Il  appuya  si  bien  sa  demande  ,  que  le  Rec- 
teur se  crut  obligé  d'y  souscrire.  Ce  fut  pour 
lui  un  plaisir  singulier  ,  parce  qu'il  rendoit  par 
là  service  à  un  de  ses  confrères  ,  et  qu'en  même 
temps  il  se  trouvoit  plus  pauvre  qu'auparavant, 
n'ayant  plus  rien  autre  chose  à  son  usage  que 
la  Bible.  Je  me  borne  à  ce  que  je  viens  de  rap- 
porter des  études  de  Louis.  J'aurai  bien  plus  à 
m'étendre  sur  ses  vertus  ,  qui  toutes  étoient  si- 
gnalées. On  trouvoit  en  lui  le  vrai  modèle  de 
la  perfection  intérieure  et  extérieure.  Nous  pou- 
vons en  rendre  témoignage  ,  ainsi  que  plusieurs 
autres  Jésuites  qui  se  sont  trouvés  avec  lui  dans 
le  même  collège. 

CHAPITRE     XI L 

Louis  fait  ses  vœux  et  prend  les  Ordres  mineurs. 

J_jouis  avoit  passé  deux  ans  dans  la  Compa- 
gnie. Après  une  retraite  de  quelques  jours ,  il 
fit  ,  en  présence  de  plusieurs  personnes  ,  le 
25  novembre  1687  ,  jour  consacré  à  sainte 
Catherine  ,  les  vœux  de  pauvreté  ,  de  chasteté 
et  d'obéissance  ,  dans  la  chapelle  du  nouveau 
bâtiment  du  collège  Romain.  Dans  cette  action 
on  vit  Louis  rempli  d'une  consolation  toute  spi- 
rituelle. Il  se  voyoit  enfin  vrai  religieux ,  et  atta- 
ché à  Dieu  par  des  liens  plus  étroits. 


Seconde  Partie.  Chap.  XII.  i35 
Le  23  février  de  Tannée  suivante,  il  reçut  la 
tonsure  cléricale  à  Saint-Jean-de-Latran  avec 
plusieurs  autres  jeunes  Jésuites  ,  parmi  lesquels 
étoitle  père  Abraham  Géorgi,  Maronite  ,  lequel 
fut  martyrisé  pour  la  foi ,  en  allant  des  Indes 
en  Ethiopie.  Ayant  quelques  jours  après  reçu 
les  ordres  mineurs  ,  il  continua  à  mener  une 
vie  aussi  pleine  de  vertus  qu'on  pouvoit  l'at- 
tendre d'un  religieux-clerc.  C'est  de  ces  vertus 
que  j'ai  maintenant  à  parler.  Le  collège  Romain , 
qui  fut  depuis  lors  sa  demeure  permanente,  fut 
aussi  le  théâtre  où  ces  vertus  furent  le  mieux 
connues  et  le  plus  admirées. 

CHAPITRE    XIII. 

De  l'humilité  de  Louis, 

«Je  commence  par  l'humilité  de  Louis,  comme 
étant  le  fondement  et  de  la  perfection  religieuse , 
et  de  la  sainteté  ,  et  des  autres  vertus  dans  les- 
quelles il  se  signala.  Quoiqu'il  eût  reçu  de  Dieu 
de  grands  dons  et  des  faveurs  singulières ,  jamais 
on  ne  le  viî  s'en  glorifier  le  moins  du  monde  : 
il  fut  toujours  parfaitement  humble.  C  etoit  de 
toutes  les  vertus  celle  à  laquelle  il  s'appliquoit 
le  plus.  Nous  trouvâmes  après  sa  mort ,  parmi 
ses  diiférens  papiers  ,  un  écrit  qu'il  avoit  com- 
posé pour  être  la  règle  de  ses  actions.  A  la  fin 
de  cet  écrit  il  traçoît  quelques  moyens  pour  ac- 
quérir l'humilité.  Leur  brièveté  et  l'utilité  dont 
ils  peuvent  être  pour  plusieurs  m'engagent  à  les 
rapporter  tels  qu'il  les  a  tracés. 

«  Comme  le  démon  te  livre  plus  d'assauts  par 
»  la  vanité  et  la  propre  estime  ,  d'autant  que 
»  ce  côté  est  le  coté  le  plus  foible  de  ton  ame  ; 
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»  de  même  tu  dois  faire  tes  plus  grands  efforts 
»  pour  lui  résister  par  l'humilité  et  le  mépris 
»  intérieur  et  extérieur  de  toi-même  ,  et  pour 
»  cela  tu  dresseras  des  règles  particulières  qui 
»  aient  été  assignées  par  Notre-Seigneur  ,  et 
»  confirmées  par  l'expérience. 

»  Pour  s'appliquer  à  l'étude  de  l'humilité  , 
»  le  premier  moyen  sera  de  penser  que ,  quoi- 
»  que  cette  vertu  convienne  à  tous  les  hommes, 
»  attendu  leur  bassesse ,  cependant  elle  ne  croît 
»  point  dans  notre  terre  ;  il  faut  la  demander 
»  au  Ciel ,  à  celui  de  qui  tout  bien  procède. 
»  Ainsi ,  l'orgueilleux  est  forcé  de  demander , 
»  avec  les  plus  bas  sentimens  ,  cette  vertu  d'hu- 
»  milité  à  l'infinie  majesté  de  Dieu  ,  comme  son 
»  premier  auteur ,  et  cela  par  l'intercession  et 
»  les  mérites  de  la  profonde  humilité  de  Jésus- 
»  Christ ,  lequel  étant  sous  la  forme  de  Dieu , 
»  s'est  abaissé  prenant  la  forme  d'un  esclave. 

»  Le  second  moyen  est  de  recourir  à  l'inter- 
»  cession  des  Saints  ,  particulièrement  de  ceux 
»  qui  se  sont  le  plus  signalés  dans  cette  vertu  , 
»  pensant  d'abord  que ,  comme  ils  furent  dignes 
»  d'obtenir  sur  la  terre  cette  vertu  dans  un  de- 
»  gré  héroïque  ,  de  même  dans  le  Ciel  ils  sont 
»  également  dignes  d'être  exaucés  ;  et  comme 
»  ils  n'ont  point  besoin  de  cette  humilité  pour 
»  eux-mêmes ,  étant  en  possession  de  la  gloire , 
«  il  faut  les  prier  de  vouloir  bien  s'intéresser 
»  pour  nous  ,  afin  que  nous  l'obtenions  par 
»  eux.  Pense  encore  que  comme  ici- bas  chacun 
»  cherche  naturellement  à  aider  ceux  qui  dési- 
»  rent  s'avancer  dans  la  profession  où  il  s'est 
»  distingué  ,  de  même  dans  le  ciel  les  bienheu- 
»  reux  qui  se  sont  signalés  dans  telle  ou  telle 
»  vertu  plus  que  dans  une  autre  >  aident  aussi 
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à  l'acquisition  de  cette  même  vertu  ceux  qui 
s'y  appliquent  davantage  }  et  qui  pour  cela 
se  recommandent  à  leur  intercession.  Pour 
cette  raison  ,  tu  te  souviendras  de  recourir 
spécialement  à  la  bienheureuse  Vierge ,  mère 
de  Dieu  5  comme  à  la  plus  favorisée  de  toutes 
les  créatures  dans  l'ordre  de  cette  vertu;  en- 
suite, parmi  les  Apôtres  ,  tu  recourras  à  saint 
Pierre ,  qui  disoit  à  Jésus-Christ  :  Eloignez- 
vous  de  moi  y  Seigneur  >  parce  que  je  suis  un 
homme  pécheur  ;  et  à  saint  Paul  qui  ,  quoi- 
quelevé  jusqu'au  troisième  ciel  ,  avoit  des 
sentimens  si  bas  de  lui-même  lorsqu'il  écri- 
voit  :  Jésus  est  venu  pour  sauver  les  pécheurs  y 
du  nombre  desquels  je  suis  le  premier.  La  pre- 
mière de  ces  deux  pensées  te  servira  pour 
comprendre  combien  les  Saints  sont  puissans 
auprès  de  Dieu  pour  t'obtenir  cette  vertu  ;  et 
la  seconde  te  montrera  combien  ils  sont  dis- 
posés à  s'intéresser  pour  nous.  »  Telles  sont 
les  expressions  de  cet  écrit  de  Louis ,  d'où  l'on 
peut  aisément  conclure  combien  il  avoit  à  cœur 
la  vertu  d'humilité. 

Louis  avoit  de  lui-même  les  sentimens  les 
plus  bas  :  il  le  prouvoit  par  ses  actions  et  ses 
paroles.  Il  ne  fît  jamais  rien  ,  jamais  il  ne  dit 
rien  qui  pût  être ,  même  de  loin  ,  à  son  avan- 
tage. Il  cachoit  avec  la  plus  grande  attention 
ce  qu'il  étoit  dans  le  siècle  :  sa  naissance  ,  ses 
talens ,  et  généralement  tout  ce  qui  pouvoit  lui 
faire  honneur.  La  crainte  seule  dune  louange 
le  faisoit  rougir  :  quiconque  vouloit  avoir  ce 
plaisir ,  n'avoit  pas  de  meilleur  moyen  que  de 
le  louer.  Je  n'en  donnerai  que  deux  exemples. 
Un  médecin  qui  le  visitoit ,  dans  une  maladie  , 
débuta  par  faire  l'éloge  de  la  famille  de  Gon- 
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zague  ,  comme  parente  des  ducs  de  Mantoue  , 
et  de  la  même  branche  ;  Louis  qui  n'aimoit  pas 
qu'on  le  prît  pour  ce  qu'il  étoit ,  en  fut  mortifié , 
et  le  fit  connoître  au  médecin.  Gomme  les  occa- 
sions de  pareils  complimens  n'étoient  pas  rares  , 
Louis  regrettoit  d'être  né  ce  qu'il  étoit.  On  ne 
pouvoit  lui  causer  un  déplaisir  plus  sensible 
que  de  lui  parler  de  quelqu'une  de  ses  qualités 
naturelles  ;  de  sorte  qu'on  pouvoit  dire  qu'après 
avoir  déraciné  toutes  les  autres  passions  ,  celle 
du  ressentiment  dans  ces  sortes  d'occasions  lui 
étoit  restée.  L'autre  exemple  fut  ,  qu'ayant  fait 
un  sermon  au  réfectoire  sur  la  Purification  de 
la  sainte  Vierge  ,  il  fut  généralement  applaudi  : 
le  père  Jérôme  Piatti  ayant  été  le  premier  à  le 
louer ,  Louis  rougit  tout  à  coup ,  et  fit  connoître 
combien  ces  louanges  lui  étoient  à  charge,  per- 
suadé qu'il  ne  les  méritoit  point. 

Cette  humilité  le  faisoit  aimer  de  tous  ceux 
qui  le  connoissoient ,  soit  dans  la  maison ,  soit 
au  dehors.  11  cédoit  à  tous  indistinctement  et 
en  toutes  rencontres.  S'il  sortoit  avec  un  Frère 
coadjuteur  ,  il  lui  donnoit  le  pas  5  cela  lui  est 
arrivé  plusieurs  fois  en  sortant  avec  le  Frère 
cuisinier  du  collège  Romain.  Quoique  ceux  à 
qui  il  cédoit  ainsi  en  fussent  mortifiés  ,  il  sa- 
voit  leur  donner  tant  de  raisons  ,  que  pour  ne 
point  lui  déplaire ,  ils  étoient  forcés  daller  comme 
il  vouloit  :  cependant  les  supérieurs  y  mirent 
ordre  3  en  lui  défendant ,  par  décence  pour  la 
tonsure  cléricale  ,  d'en  agir  ainsi  ;  étant  conve- 
nable qu'il  eût  plus  d'égards  à  sa  qualité  de 
clerc  qu'à  sa  propre  humiliation.  Dans  la  mai- 
son ,  il  con versoit  volontiers  avec  les  Frères  coad- 
juteurs  ;  et  quand  il  alloit  à  table  ,  il  se  plaçoit 
pour  l'ordinaire  au  rang  des  Frères  qui  servoient 
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à  la  cuisine.  Les  supérieurs  ,  voyant  qu'il  étoit 
d'une  complexion  délicate  ,  et  toujours  à  peu 
près  malade  ,  lui  ordonnèrent  de  se  mettre  à 
la  table  des  convalescens  :  ils  lui  défendirent 
aussi  de  sortir  avec  ceux  qui  avoient  mangé 
à  la  première  table  ,  et  le  dispensèrent  de  quel- 
ques autres  fatigues.  Louis ,  soupçonnant  que 
ces  égards  pour  lui  pouvoient  avoir  quelqu'au- 
tre  motif  ,  sut  si  bien  faire  valoir  ses  raisons 
auprès  des  supérieurs  ,  et  leur  persuader  qu'il 
n'avoit  pas  besoin  de  ces  ménagemens  s  qu'il 
en  obtint  de  vivre  comme  le  reste  de  la  com- 
munauté. Il  répondit  à  quelques-uns  de  ses 
plus  intimes  amis  ,  qui  le  prioient  de  se  prêter 
à  ces  ménagemens  ,  qu'étant  religieux  il  devoit 
faire  instance  pour  vivre  comme  les  autres  re- 
ligieux ;  que  la  crainte  de-tomber  malade  ne 
l'inquiétoit  point  ?  s'il  ne  lui  arrivoit  d'être  ma- 
lade que  pour  avoir  fait  ce  que  son  Institut  l'obli- 
geoit  de  faire  ,  pourvu  qu'en  cela  il  ne  fît  rien 
contre  l'obéissance. 

Le  nombre  de  deux  cents  personnes  ,  dont 
le  collège  romain  étoit  composé  ,  ne  permet- 
toit  pas  de  donner  à  chacun  une  chambre  par- 
ticulière. Il  n'y  avoit  guère  que  les  supérieurs  , 
les  prêtres  et  les  régens  qui  en  occupassent  :  tous 
les  autres  étoient  ensemble  ,  selon  le  nombre 
de  lits  que  les  supérieurs  jugeoient  à  propos 
de  réunir.  Comme  on  savoit  que  Louis  avoit 
besoin  de  reposer  ,  on  lui  assigna  une  chambre 
où.  il  seroit  seul.  Il  eut  recours  au  supérieur , 
et  lui  représenta  qu'il  étoit  de  l'édification  qu'il 
fût  traité  comme  le  commun  ;  et  il  fît  si  bien 
qu'il  l'obtint. 

Il  auroit  souhaité  d'avoir  une  placé  de  préfet 
au  séminaire  romain  ,  parce  qu'on  y  étoit  dans 
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une  perpétuelle  sujétion  ,  et  que  l'on  y  souf- 
froit  beaucoup.  Les  supérieurs  ,  persuadés  qu'il 
n'avoit  pas  assez  de  santé  pour  cela  ,  le  lui  re- 
fusèrent. Il  avoit  un  autre  désir  ;  cétoit  d'être 
chargé  ,  quand  ses  études  seroient  finies  ,  de 
la  première  des  basses  classes  qui  viendroit  à 
vaquer ,  afin  d'avoir  lieu  de  former  ces  jeunes 
plantes  à  la  vertu  et  à  la  piété  ,  et  d'avoir  en 
même  temps  l'occasion  d'être  humilié  ,  par  l'es- 
pèce d'obscurité  où  le  réduiroit  cette  fonction, 
il  fit  donc  diverses  instances  à  ce  sujet;  et  afin 
qu'on  ne  crût  pas  qu'il  fît  cela  par  humilité  et 
par  vertu  ,  il  dit  au  Père  recteur ,  que  ne  con- 
noissant  pas  bien  la  grammaire  ,  il  craignoit  de 
ne  pas  savoir  assez  de  latin  pour  servir  la  Com- 
pagnie ,  que  par-là  il  s'en  rendroit  plus  capable. 
Le  Père  recteur  voulant  éprouver  si  effective- 
ment il  ne  savoit  pas  bien  le  latin ,  lui  donna 
un  compagnon  de  chambre  avec  lequel  il  pût 
en  conférer  ;  et  l'on  vit  qu'il  le  savoit  très-bien. 
,  Il  n'y  avoit  point  dans  la  maison  d'emploi  si 
vil  et  si  bas  qu'il  ne  désirât.  La  coutume  étoit 
que  les  lundi  et  mardi  de  chaque  semaine  on 
allât  aider  le  matin  et  le  soir  à  la  cuisine.  L'em- 
ploi des  aides  étoit  de  recevoir  les  plats  qu'on 
rapportoit  du  réfectoire  ,  de  les  nettoyer  ,  et 
d'en  retirer  tout  ce  qui  pouvoit  servir  aux  pau- 
vres en  aumône.  Quand  Louis  étoit  chargé  de 
cette  besogne,  (  et  il  l'étoit  assez  fréquemment , 
parce  qu'il  le  demandoit  aux  supérieurs  ) ,  il  alloit 
lui-même  porter  cette  aumône  avec  autant  d'hu- 
milité que  de  satisfaction.  Tous  les  jours  ,  il 
s'occupoit  à  quelque  vil  exercice  ,  comme  de 
balayer  sa  chambre  ou  quelques  autres  lieux 
qu'on  lui  assignoit ,  ou  d'enlever  les  toiles  d'a- 
raignées des  murailles,  II  fut  même  chargé,  pen- 
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dant  plusieurs  années ,  du  soin  des  lampes  de 
la  maison.  Il  trouvoit  tant  de  satisfaction  dans 
ces  emplois  bas  et  petits  ,  que  ne  pouvant  la 
renfermer  en  lui-même  ,  il  la  laissoit  échapper 
au  dehors.  De  manière  que,  lorsqu'en  le  voyant 
dans  ces  exercices  ,  quelques-uns  lui  disoient 
quil  triomphoit ,  et  qu'il  avoit  ce  qu'il  désiroit 
le  plus  ;  il  répondoit  que  ce  plaisir  lui  étoit  de- 
venu comme  naturel  sans  qu'il  le  cherchât ,  ni 
qu'il  y  fît  réflexion.  Quoique  toutes  ces  choses 
d'usage  dans  la  Compagnie  n'eussent  rien  qui 
surprît ,  parce  qu'on  y  étoit  accoutumé  ,  elles 
ne  laissoient  pas  d'être  édifiantes  en  elles-mê- 
mes et  pour  les  personnes  qui  y  faisoient  atten- 
tion. Enfin  ,  on  peut  dire  de  Louis  qu'il  fut  un 
homme  qui  se  méprisoit  sincèrement  lui-même, 
et  qui  cherchoit  en  toutes  choses  à  s'humilier. 

CHAPITRE     XIV. 

De  F  obéissance  de  Louis, 

A  une  profonde  humilité  ,  Louis  joignoit  une 
parfaite  obéissance.  Cette  obéissance  alloit  au 
point  qu'il  ne  se  souvenoit  pas  d'avoir  jamais 
transgressé  la  volonté  des  supérieurs,  pas  même 
d'avoir  eu  aucune  inclination  contraire,  à  moins 
que  ce  ne  fût  par  surprise  ,  quand  ils  lui  inter- 
disoient  ses  dévotions  ;  ce  qui  même  ne  lui  ar- 
riva que  rarement,  et  encore  alors  avoit-il  le 
plus  grand  soin  de  réprimer  ces  premiers  mou- 
vemens.  Ainsi ,  dans  tous  les  cas  ,  il  avoit  non- 
seulement  la  volonté  ,  mais  encore  la  pensée  et 
le  jugement  conforme  à  celui  de  son  supérieur. 
Jamais  il  ne  cherchoit  le  pourquoi  de  Tordre 
qu'on  donnoit.  Il  lui  suffisoit  de  savoir  que  c'é- 
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toit  un  ordre  du  supérieur  ,  pour  l'approuver 
et  l'exécuter.  Cette  perfection  d'obéissance  nais- 
soit  en  lui ,  de  ce  qu'il  regardoit  tous  ceux  qui 
étaient  ses  supérieurs,  comme  tenant  la  place 
de  Dieu  ;  et  il  disoit  à  ce  propos  ,  que  les  hom- 
mes étant  obligés  d'obéir  à  Dieu  ,  qui  est  in- 
visible ,  et  ne  pouvant  recevoir  immédiatement 
de  lui  ses  ordres  ;  Dieu  tenoit  sur  la  terre  les 
supérieurs  ,  comme  ses  vicaires  et  les  inter- 
prètes de  ses  volontés.  Par  leur  moyen  ,  il  nous 
fait  savoir  ce  qu'il  attend  de  nous  ,  et  il  veut 
que  nous  leur  obéissions  comme  à  lui-même  : 
Comme  un  roi  y  ajoutoit-il,  ou  tout  autre  prince , 
se  sert  pour  signifier  ses  ordres  ,  de  quelques- 
uns  des  premiers  officiers  de  sa  Cour  :  celui  qui 
reçoit  V ordre  ne  le  regarde  pas  comme  venant 
de  celui  qui  le  lui  intime  y  mais  comme  un  or- 
dre du  roi  ou  du  prince  ;  c'est  pourquoi  il 
l'exécute. 

De  cette  persuasion  naissoit  le  respect  et  la 
déférence  qu'il  avoit  pour  les  supérieurs ,  et  son 
dévouement  pour  eux.  Il  les  regardoit  comme 
les  officiers  de  Dieu  et  les  interprètes  des  vo- 
lontés de  sa  divine  Majesté.  Ces  réflexions  lui 
faisoient  recevoir  avec  un  grand  plaisir  les  or- 
dres que  le  supérieur  lui  donnoit ,  soit  que  ce 
supérieur  fût  savant  ou  ignorant ,  saint  ou  im- 
parfait ,  qualifié  ou  non  :  il  obéissoit  également 
à  tous ,  parce  qu'il  reconnoissoit  dans  tout  su- 
périeur le  vicaire  de  Dieu. 

Il  regardoit  comme  bassesse  d'esprit ,  qu'un 
homme  se  soumît  à  obéir  à  un  autre  homme 
par  d'autres  motifs  que  par  un  motif  surnaturel, 
quel  que  fût  le  motif  humain  qu'il  eût  pour 
mobile.  Il  doutoit  encore  si  les  supérieurs  qui, 
par  égard  à  l'infirmité  humaine  et  aux  imper- 
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fections  des  particuliers  ,  alléguoient  des  motifs 
humains  pour  les  persuader  de  faire  ce  qu'ils 
vouloient  deux  ,  ne  nuisoient  pas  aux  infé- 
rieurs. 11  souhaitoit  donc  que  les  supérieurs  agis- 
sent toujours  avec  indépendance  ;  et  qu'en  chan- 
geant les  sujets  de  demeure  ou  d'emploi ,  et 
dans  toutes  leurs  autres  dispositions  ,  ils  n'ap- 
portassent jamais  d'autre  motif  que  le  service 
de  Dieu  et  sa  plus  grande  gloire;  disant,  par 
exemple  :  Nous  croyons  qu'il  est  du  service  de 
Dieu  et  de  sa  plus  grande  gloire  ,  que  vous 
alliez  a  tel  endroit ,  que  vous  exerciez  tel  em- 
ploi ;  partez  donc  avec  la  bénédiction  du  Sei- 
gneur. «  En  agissant  ainsi ,  disoit  Louis  ,  les  su- 
»  périeurs  montreront  de  la  confiance  dans  le 
»  sujet ,  et  lui  prouveront  par-là  qu'ils  le  tien- 
»  nent  pour  un  bon  religieux  et  un  sujet  obéis- 
»  sant.  Ils  accoutumeront  ainsi  leurs  inférieurs 
»  à  obéir  parfaitement ,  et  ils  leur  donneront 
»  occasion  de  mériter  d'autant  plus,  qu'il  y  aura 
»  moins  d'humain  dans  leurs  commandemens. 
»  Au  contraire ,  en  usant  d'autres  motifs  ,  on 
»  prive  les  inférieurs  des  avantages  dont  on  vient 
»  de  parler  ,  et  on  leur  donne  occasion  de  s'ex- 
»  cuser  d'obéir  ,  surtout  s'ils  soupçonnent  qu'il 
»  y  a  d'autres  raisons  que  celles  qu'on  leur 
»  donne  ,  pour  lesquelles  on  les  fait  changer  de 
»  lieu  ou  d'emploi.  » 

Il  avoit  encore  coutume  de  dire  ,  qu  en  s  ac- 
commodant comme  il  avoit  toujours  tait  à  tout 
ce  que  l'obéissance  lui  commandoit  ,  il  avoit 
éprouvé  dans  les  ordres  des  supérieurs  une  pro- 
vidence particulière  de  Dieu  sur  lui  ;  que  sou- 
vent sans  rien  demander  ,  on  lui  avoit  ordonné 
ce  que ,  par  dévotion  ou  par  inspiration  de  Dieu , 
il  avoit  souhaité  ;  comme  cela  lui  arriva  une 
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fois  que  méditant  sur  les  divers  lieux  ou  le  Sau- 
veur fut  conduit  pendant  sa  Passion  ,  il  conçut 
le  désir  de  visiter  ce  jour-là  les  sept  églises  de 
Rome.  Ce  qui  lui  fit  un  double  plaisir  ,  et  pour 
la  chose  en  elle-même  ,  et  parce  qu'il  voyoit 
que  Dieu  ,  dans  de  petites  choses  mêmes  ,  s'oc- 
cupoit  de  lui  :  puisque  sans  qu'il  l'eût  demandé , 
et  encore  contre  l'usage  ,  le  supérieur  l'avoit  en- 
voyé visiter  les  sept  églises. 

Quand  le  supérieur  le  reprenoit  de  quelque 
chose  ,  tout  son  extérieur  étoit  composé  ,  la 
tête  découverte  ,  les  yeux  baissés  ;  il  écoutoit 
humblement  ce  qu'on  lui  disoit ,  sans  s'excuser. 
Il  arriva  qu'une  fois  il  fut  repris  d'un  supérieur 
de  quelque  négligence  ,  dans  laquelle ,  par  abs- 
traction ,  il  retomboit  souvent  ;  il  en  fut  si  pé- 
nétré qu'il  tomba  en  foiblesse.  A  peine  fut-il 
revenu  à  lui ,  qu'il  se  mit  à  genoux  ;  et  les  lar- 
mes aux  yeux  ,  il  demanda  pardon  de  la  faute 
pour  laquelle  il  avoit  été  repris.  Il  fit  cela  avec 
tant  d'humilité  qu'il  n 'étoit  pas  possible  de 
l'engager  à  se  relever.  C'est  par  cet  esprit  d'o- 
béissance qu'il  étoit  si  exact  observateur  des 
Règles  de  la  Compagnie;  il  les  gardoitavec  tant 
de  fidélité  ,  qu'il  pouvoit  dire  ne  point  se  sou- 
venir d'avoir  jamais  manqué  à  aucune  volon- 
tairement ,  quelque  légère  qu'elle  pût  être.  Il 
les  gardoit  aussi  scrupuleusement  que  s'il  eût 
été  question  pour  lui  de  commettre  une  grande 
faute  en  les  transgressant  ,  et  de  s'exposer  à 
pécher  mortellement.  Il  ne  se  gênoit ,  sur  cet 
article  ,  avec  qui  que  ce  fût  ;  de  sorte  qu'ayant 
un  jour  été  envoyé  faire  une  visite  au  cardinal 
de  la  Rovère  ,  son  parent ,  et  cette  éminence 
voulant  le  retenir  à  dîner  ,  il  lui  répondit  qu'il 
ne  le  pouvoit  pas ,  parce  que  c'étoit  contre  la 
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régie.  Le  Cardinal  demeura  fort  édifié  de  sa 
réponse  ;  et  depuis  ,  quand  il  vouloit  quelque 
chose  de  lui ,  il  ajoutoit  toujours  :  Si  cela  n'est 
pas  contre  la  Règle. 

Un  jour  qu'il  étoit  dans  sa  chambre  avec  sou 
compagnon  ,  celui-ci  voulut  écrire  une  lettre* 
N'ayant  pas  de  papier  ,  il  en  demanda  une  demi- 
feuille  à  Louis.  Louis  ,  pour  observer  la  Règle 
qui  défend  de  rien  prêter  ou  donner  sans  per- 
mission ,  ne  répondit  rien  à  la 'demande  s  comme 
s'il  ne  l'avoit  pas  entendue;  mais  sortant  à  l'ins- 
tant ,  il  alla  demander  au  supérieur  la  permis- 
sion de  donner  ce  papier  :  rentrant  ensuite  à 
la  chambre  ,  il  dit  à  son  compagnon  :  Il  me 
semble  que  vous  m'avez  demandé  du  papier  : 
et  il  lui  en  offrit.  La  même  chose  lui  est  arrivée 
en  plusieurs  autres  occasions.  Enfin  ,  je  ne  sais 
comment  donner  une  idée  plus  grande  de  son 
attention  à  observer  ses  Règles  ,  qu'en  disant 
que  pendant  tout  le  temps  qu'il  vécut  dans  la 
Compagnie  ,  il  ne  rompit  jamais  celle  du  si- 
lence ,  ni  celle  qui  ordonne  aux  étudians  de 
parler  latin.  Il  étoit  cependant  bien  facile  de 
manquer  à  ces  deux  Règles. 

CHAPITRE     XV. 
De  la  pauvreté  religieuse  de  Louis. 

JLiouis  étoit  si  parfait  amateur  de  la  pauvreté 
religieuse  ,  qu'il  y  trouvoit  autant  de  satisfac- 
tion que  les  avares  en  goûtent  dans  la  possession 
de  leurs  richesses.  Dans  le  siècle  même  ,  il 
montra  de  la  prédilection  pour  cette  vertu  , 
en  ne  portant  que  les  habits  les  plu§  simples. 
Mais  dans  la  Compagnie  ,  qu'il  avoit  coutume 
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d'appeler  la  vraie  maison  de  la  sainte  pauvreté , 
jusqu'où  ne  porta-t-il  pas  la  pratique  de  cette 
vertu  ?  Il  avoit  en  horreur  tout  ce  qui  sembloit 
avoir  l'air  de  propriété.  Jamais  il  ne  voulut  d'au- 
tres vêtemens  que  ceux  du  commun  ,  ni  de 
livres  à  son  usage  particulier  qu'il  pût  porter 
avec  soi  ;  jamais  de  montre  ,  ni  même  aucune 
sorte  d'étui ,  ni  de  chapelet  qui  fût  de  matière 
ou  précieuse  ou  rare.  Il  donnoit  volontiers  aux 
autres  les  choses  de  dévotion  qu'il  pouvoit  avoir, 
et  il  n'aimoit  point  qu'on  lui  fit  de  ces  petits 
présens.  Il  n'avoit  aucune  sorte  de  reliquaires  , 
ni  de  tableaux  ,  ni  de  cadres  particuliers.  Il  se 
cpntenloit  des  images  communes  qu'il  trouvoit 
dans  la  chambre.  On  lui  vit  tout  au  plus  deux 
images  de  papier  que  ses  confrères  lui  avoient 
fait  accepter  à  force  d'instances  ,  et  avec  Ja  per- 
mission des  supérieurs  :  lune  représentait  saint 
Thomas  d'Aquin  ,  et  l'autre  sainte  Catherine. 
Il  avoit  dévotion  au  premier  ,  parce  qu'il  en 
étudioit  la  doctrine  ,*  et  à  la  seconde  ,  parce 
qu'il  étoit  entré  en  religion  le  jour  de  sa  fête. 
Il  ne  vouloit  pas  même  de  ces  sortes  d'images 
dans  son  bréviaire  ,  comme  on  en  a  commu- 
nément ponr  servir  d'indications. 

Comme  plusieurs  personnes  lui  offroient  par 
estime  des  choses  de  dévotion  ,  qu'elles  le  for- 
cèrent j  pour  ainsi  dire  ,  d'accepter  ,  ayant  soin 
d'en  demander  auparavant  la  permission  aux 
supérieurs  ;  s'il  pouvoit  poliment  se  dispenser 
de  les  accepter  ,  il  les  refusoit  ;  s'il  étoit  obligé 
de  les  agréer  ,  crainte  de  mortifier  les  personnes 
qui  les  lui  présentoient ,  il  les  remettoit  aus- 
sitôt entre  les  mains  des  supérieurs  ,  ou  de-; 
mandoit  la  permission  de  s'en  défaire  à  la  pre- 
mière occasion,    Tout  son  plaisir  étoit  de  ne 
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rien  avoir  au  monde  ,  de  ne  rien  souhaiter  ,  et 
detre  détaché  de  tout.  Quand  on  lui  donnoit, 
suivant  les  saisons  ,  des  habits  ,  quels  qu'ils  fus- 
sent ,  trop  courts  ou  trop  longs  ,  trop  étroits  ou 
trop  larges  ,  jamais  il  ne  s'en  plaignoit.  Si  le 
tailleur  lui  demandoit  s'il  étoit  content  de  son 
ouvrage  :  II  me  paroît  y  disoit-il  alors  ,  que  la 
chose  est  bien,  C'étoit  pour  lui  une  consolation 
sensible  quand  il  pouvoit  avoir  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  mauvais.  Si  la  chose  étoit  à  son  choix , 
il  prenoit  toujours  ce  qu'il  y  avoit  de  pis. 

Voici  comme  il  avoit  coutume  d'interpréter 
la  Règle  ,  qui  disoit  :  Que  chacun  se  persuade 
que  y  de  toutes  les  choses  de  la  maison ,  les  plus 
mauvaises  lui  seront  données  pour  sa  plus  grande 
mortification  et  le  profit  de  son  ame.  «  Comme 
»  un  pauvre  mendiant ,  disoit-il  ,  quand  il  de- 
»  mande  l'aumône  ,  se  persuade  qu'on  ne  lui 
»  donnera  pas  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  pour  se 
»  couvrir ,  mais  plutôt  ce  qu'on  a  de  plus  mau- 
»  vais  ;  de  même  ,  si  nous  sommes  de  vrais 
»  pauvres  ,  nous  devons  nous  persuader  qu'on 
»  nous  donnera  ce  qu'on  a  de  plus  mauvais 
»  dans  la  maison.  Cette  parole  ,  se  persuader } 
»  ajoutoit-il  ,  ne  dit-elle  pas  que  nous  tenons 
»  pour  certain  qu'il  en  sera  ainsi  ,  et  qu'il  con- 
»  vient  qu'il  en  soit  ainsi  ?  »  Souvent  il  racon- 
toit  à  son  confesseur  comme  une  grande  faveur 
dont  Notre-Seigneur  l'avoit  gratifié  ,  de  ce  que 
dans  la  distribution  des  habits  il  avoit  eu  le 
plus  mauvais.  L'affection  qu'il  avoit  pour  la  pau- 
vreté étoit  si  grande ,  qu'il  regardoit  cela  comme 
une  grâce  spéciale  et  particulière. 

Louis  vivoit  dans  la  religion  avec  autant  de 
réserve  et  de  circonspection  ,  quauroit  pu  le 
faire  un  pauvre  qu'on  auroit  ramassé  par  cha- 
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rite  dans  les  rues.  Il  comptait  pour  faveur  tout 
ce  qu'on  lui  donnoit.  S'il  s'apercevoit  à  table 
que  quelque  mets  pouvoit  nuire  à  sa  santé ,  il 
n'y  touchoit  pas  ;  et  comme  il  ne  vouloit  pas 
qu'on  lui  donnât  autre  chose  ,  il  faisoit  tous 
ses  efforts  pour  que  ceux  qui  servoient  ne  s'en 
aperçussent  pas. 

CHAPITRE     XVI. 

De  la  pureté  de  Louis  >   de  sa  sincérité ,  de  son 
esprit  de  pénitence  et  de  mortification, 

\Jk  ne  peut  guère  caractériser  la  parfaite  pu- 
reté de  Louis  ,  qu'en  disant  que  3  par  une  pré- 
rogative spéciale  ,  il  a  toujours  conservé  ce  pré- 
cieux don  du  corps  et  de  l'esprit  ,  dans  le  plus 
haut  degré  de  perfection ,  comme  on  la  vu  au 
Chapitre  III  de  la  première  Partie.  Ce  qui  doit 
paroître  d'autant  plus  merveilleux  ,  que  dans 
l'âge  le  plus  critique  ,  il  ne  se  trouvoit  pas  ren- 
fermé dans  une  maison  religieuse  ,  où  ,  loin  des 
occasions  ,  fortifié  par  les  bons  exemples  ,  par 
une  multitude  de  secours  spirituels  ,  on  a  bien 
moins  de  peine  à  se  conserver  dans  l'innocence, 
qu'au  milieu  du  monde. 

Dès  ses  plus  tendres  années  ,  il  avoit  été 
obligé  de  vivre  dans  les  Cours.  Il  avoit  passé  de 
la  Cour  de  son  père  à  celle  du  duc  de  Toscane  , 
et  ensuite  à  celles  du  duc  de  Mantoue  et  du 
roi  d'Espagne.  Il  avoit  eu  à  traiter  ,  non-seule- 
ment avec  les  princes  et  les  seigneurs  de  ces 
Cours,  mais  encore  avec  toutes  sortes  de  per- 
sonnes ,  suivant  les  occasions  :  cependant ,  au 
milieu  des  délices  de  la  maison  paternelle  ,  au 
milieu   des  tentations   si   fréquentes   dans   les 
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Cours  ,  il  avoit  su  conserver  sans  tache  la  robe 
de  l'innocence  baptismale  ,  et  en  relever  l'éclat 
par  une  pureté  véritablement  angélique. 

Il  étoit  toujours  sincère  et  vrai  clans  ce  qu'il 
disoit  ;  de  manière  que  tout  le  monde  étoit 
persuadé  qu'il  parloit  comme  il  pensoit  ,  sans 
équivoque  et  sans  aucune  dissimulation.  Il  avoit 
coutume  de  dire  que  les  artifices  et  les  dégui- 
semens  ,  soit  dans  les  faits ,  soit  dans  les  paro- 
les ,  ne  servoient  qu'à  ruiner  le  commerce  so- 
cial entre  les  hommes  ,  et  dans  la  religion  à 
anéantir  la  simplicité  religieuse. 

Pour  ce  qui  est  de  sa  mortification  ,  il  étoit  si 
porté  à  faire  des  pénitences  corporelles  ,  que  si 
les  supérieurs  n'y  avoient  tenu  la  main  ,  il  au- 
roit  sûrement  abrégé  ses  jours  ;  sa  ferveur  lui 
faisant  désirer  en  ce  genre  beaucoup  plus  qu'il 
ne  pouvoit.  Quelques-uns  qui  connoissoient  sa 
délicatesse  et  son  peu  de  santé  ,  lui  disoient  un 
jour  qu'ils  étoient  surpris  qu'il  n'eût  aucun  scru- 
pule d'être  continuellement  à  importuner  les 
supérieurs  pour  leur  demander  des  pénitences  ; 
sa  réponse  fut ,  que  persuadé  de  la  foiblesse 
de  son  tempérament ,  et  cependant  porté  à  de 
pareils  exercices  de  pénitence  ,  il  croyoit  que 
les  supérieurs  qui  savoient  le  tout ,  ne  lui  ac- 
corderoient  que  ce  qui  seroit  de  la  volonté  de 
Dieu  ,  et  qu'ils  lui  refuseroient  le  reste  :  il  ajou- 
toit  encore  que  quelquefois  il  demandoit  des 
choses  qu'il  savoit  sûrement  lui  devoir  être  re- 
fusées ;  mais  que  ne  pouvant  les  faire ,  il  vou- 
loit  au  moins  en  faire  une  offrande  au  Seigneur; 
ce  qui ,  par  bien  des  raisons  ,  ne  pouvoit  tour- 
ner qu'à  son  profit  ;  ne  fût-ce  que  d'être  humilié 
par  ceux  qui  étoient  surpris  qu'il  fît  de  pareilles 
propositions  ,  croyant  qu'en  cela  il  ne  se  con~ 
noissoit  pas  lui-même,  G  3 
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Quelqu'un  lui  dit  un  jour  qu'il  étoit  sur- 
pris de  ce  qu'étant  si  sage  ,  il  tenoit  si  peu  de 
compte  de  Pères  si  pieux  el  si  respectables  , 
lesquels  l'avoient  si  souvent  exhorté  à  modé- 
rer ses  pénitences  et  sa  grande  application  aux 
choses  spirituelles  ;  à  quoi  Louis  répondit  : 
Deux  sortes  de  personnes  me  donnent  cet  avis  ; 
quelques-unes  mènent  une  vie  si  sainte  et  si  par- 
faite ,  que  je  ne  vois  rien  en  eux  que  je  ne  vou- 
lusse imiter  ;  je  me  suis  même  trouvé  plusieurs 
J'ois  dans  la  résolution-  de  suivre  leurs  conseils  ; 
mais  assuré  qu'ils  ne  les  observoient  pas  eux» 
mêmes  ,  j'ai  cru  qu'il  valoit  encore  mieux  sui- 
vre leurs  exemples  que  les  conseils  qu'ils  me  don- 
noient  par  trop  de  compassion  et  de  charité  pour 
moi.  Les  autres  suivent  a  la  vérité  les  conseils 
qu'ils  me  donnent ,  n'étant  pas  fort  portés  a  ces 
pénitences  ;  mais  j'aime  beaucoup  mieux  imiter 
les  exemples  des  premiers  que  de  suivre  les  avis 
des  seconds,  11  donnoit  encore  une  autre  raison 
de  sa  conduite  ,  c'est  qu'il  doutoit  très-fort  que 
la  nature  ,  privée  du  secours  de  la  pénitence 
et  de  la  mortification  ?  pût  se  conserver  long- 
temps en  bon  état ,  sans  retourner  insensible- 
ment à  ce  qu'elle  étoit  auparavant ,  et  sans  per- 
dre ce  qu'elle  avoit  acquis  de  forces  spirituelles. 

Parlant  de  lui,  il  disoit  qu'il  étoit  un  fer  tortu  , 
et  qu'il  étoit  venu  en  religion  pour  le  redresser 
par  le  marteau  de  la  pénitence  et  de  la  morti- 
fication. Quand  quelqu'un  lui  disoit  que  la  per- 
fection consistoit  dans  l'intérieur  ,  et  qu'il  valoit 
mieux  discipliner  la  volonté  que  le  corps  ;  Louis 
répondoît  qu'il  falloit  faire  l'un  et  l'autre  ;  que 
c'étoit  ainsi  qu'avoient  fait  les  Saints  et  les  Pères 
de  la  Compagnie ,  particulièrement  saint  Ignace  : 
que  dans  ses  constitutions  il  ne  prescrivoit  rien 
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aux  profès  ni  aux  autres  membres  de  la  Com- 
pagnie ,  par  rapport  aux  jeûnes  ,  abstinences , 
mortifications  et  pénitences  corporelles  ,  parce 
qu'il  supposoit  qu'ils  auroient  tant  de  perfec- 
tion ,  et  seroient  si  fort  portés  d'eux-mêmes  à 
toutes  ces  pratiques  ,  qu'ils  auroient  plutôt  be- 
soin d'être  modérés  que  d'y  être  excités  ;  sur- 
tout quand  ils  seroient  convaincus  que  les  ma- 
cérations du  corps  n'empêchent  pas  les  fonc- 
tions de  l'esprit. 

Quand  les  supérieurs  refusoient  à  Louis  quel- 
ques pénitences ,  il  cherchoit  à  s'en  dédomma- 
ger ,  suivant  le  conseil  de  l'auteur  de  l'Imita- 
tion j  par  quelque  acte  de  vertu  intérieure  :  ainsi 
il  faisoit  alors  une  visite  au  saint  Sacrement  , 
ou  il  cherchoit  des  moyens  de  mortifier  son 
corps  5  soit  qu'il  marchât  ,  soit  qu'il  reposât  ; 
soit  qu'il  fût  debout ,  soit  qu'il  fût  assis  :  et  parce 
que  les  supérieurs  quelquefois  le  voyant  foible 
lui  défendoient  les  cilices  ,  les  disciplines  ,  les 
jeûnes  extraordinaires  ,  il  s'étudioit  à  trouver 
d'autres  mortifications  qui  ne  fussent  pas  con- 
traires à  la  volonté  des  supérieurs  ,  et  qui  ne 
nuisissent  pas  à  sa  santé;  et  il  les  leur  proposoit. 

Dans  la  mortification  des  passions ,  il  ne  sem- 
bloît  pas  apporter  tant  d'attention  ,  parce  qu'il 
les  tenoit  tellement  assujetties ,  qu'il  paroissoit 
n'en  avoir  aucune.  11  veilloit  avec  le  plus  grand 
soin  sur  les  mouvemens  de  son  esprit  ;  et  quand 
il  s'apercevoit  d'avoir  commis  quelque  faute  , 
il  ne  s'en  affligeoit  pas  trop  ;  mais  sur-lerchamp 
il  s'humilioit  en  la  présence  de  Dieu  ,  et  deman- 
doit  pardon  â  la  divine  miséricorde ,  prenant  la 
résolution  de  s'en  confesser  :  puis  il  se  tranquil- 
lisoit.  C'est  ce  qu'il  avoit  appris  de  son  maître 
des  novices  ,   lequel  disoit  à  tous  en  général  , 
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que  quand  il  arrive  à  quelqu'un  de  tomber  dans 
quelque  défaut  ,  le  meilleur  remède  ,  qui  plaît 
très- fort  à  Dieu  et  qui  confond  le  plus  le  démon  , 
est  de  s'humilier  aussitôt  en  sa  divine  présence, 
et  élevant  son  esprit  au  ciel  ,  dire  à  Dieu  :  O 
Seigneur  !  vous  voyez  combien  je  suis  fragile 
et  misérable  ,  et  avec  quelle  facilité  je  tornbe  : 
pardonnez-moi  y  Seigneur ,  et  me  faites  la  grâce 
de  ne  plus  faillir..  Louis  ne  manquoit  pas  à 
cette  pratique  :  il  disoit  que  se  trop  affliger 
d'une  faute  pouvoit  être  un  signe  qu'on  ne  se 
connoît  pas  assez  bien  soi-même  ;  que  quicon- 
que se  connoît  bien  ,  doit  savoir  qu'il  n'est 
qu'une  terre  capable  de  produire  des  ronces  et 
des  épines.  Son  grand  soin  étoit  de  découvrir 
le  principe  et  la  source  de  ses  pensées  et  de  ses 
désirs  ,  pour  connoître  s'il  y  avoit  de  sa  faute. 
Dans  ses  confessions  il  étoit  clair  ,  précis  ,  sans 
scrupule  ;  et  selon  le  rapport  du  cardinal  Bel- 
larmin  ,  il  étoit  en  état  de  pouvoir  dire  au  juste 
jusqu'où  étoit  allé  un  désir  ,  une  pensée  ,  une 
action  ;  et  cela  avec  autant  de  netteté  et  de  pré- 
cision ,  que  s'il  l'eût  eue  sous  les  yeux ,  tant  il 
étoit  éclairé  sur  son  intérieur  et  se  connoissoit 
parfaitement. 

Il  souhaitoit  fort  qu'on  lui  fît  des  répriman- 
des publiques  :  il  donnoit  à  cette  intention  une 
liste  de  ses  défauts  aux  supérieurs  :  mais  s'é- 
tant  aperçu  que  souvent  au  lieu  de  le  reprendre 
on  le  louoit ,  et  qu'on  relevoit  ses  vertus  ,  les 
supérieurs  ne  trouvant  pas  matière  à  réprimande 
dans  ce  qu'il  leur  donnoit  pour  faute  ou  man- 
quement j  il  prit  le  parti  de  ne  plus  leur  don- 
ner de  ces  listes  ,  disant  qu'il  y  perdoit  plus  qu'il 
n'y  gagnoit. 
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CHAPITRE     XVII. 

De  la  grande  estime  qu'avoit  Louis  pour  les 
exercices  de  saint  Ignace. 

JLjouis  estimoit  singulièrement  les  exercices 
spirituels  de  saint  Ignace  ,  comme  des  moyens 
très-propres  ,  non -seulement  à  convertir  les 
âmes  et  à  les  former  à  une  vie  sainte  ,  mais  en- 
core à  renouveler  la  ferveur  dans  les  personnes 
religieuses.  Il  demandoit ,  chaque  année  ,  qu'on 
lui  accordât  quelques  jours  pour  faire  les  exer- 
cices ;  et  comme  ces  exercices  sont  partagés  en 
quatre  semaines ,  il  avoit  rédigé  en  latin  cer- 
tains avis  et  certaines  sentences  pour  chacune 
de  ces  quatre  semaines  ,  conformément  aux 
matières  qu'on  y  médite  et  à  la  fin  qu'on  s'y 
propose.  Mais  comme  après  sa  mormon  prit  tous 
ses  écrits  spirituels  ,  je  n'ai  pu  m'en  procurer 
que  ce  que  je  vais  rapporter  ici  pour  la  première 
semaine.   Voici  comme  il  s'exprime  : 

«  Les  jugemens  de  Dieu  sont  impénétrables  • 
»  qui  sait  s'il  m'a  pardonné  les  péchés  commis 
»  dans  le  siècle  ? 

»  Les  colonnes  du  ciel  sont  tombées  ,  se  sont 
»  brisées  ;  qui  peut  me  promettre  la  persévé- 
»  rance  ? 

»  Le  monde  est  enfoncé  dans  la  plus  pro- 
»  fonde  malice  ;  qui  pourra  apaiser  la  juste  co- 
v  1ère  du  Tout-puissant  ? 

»  Les  religieux  et  bien  des  ecclésiastiques 
»  oublient  leur  vocation  ;  comment  le  Seigneur 
»  souffrira-t-il  davantage  un  si  grand  désordre 
»  dans  son  royaume  ? 

»  Les  fidèles  ,  par  leur  tiédeur,  diminuent, 
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»  tant  qu'ils  vivent  ,   la  gloire  de  Dieu  ;  qui  la 

»  rétablira  donc  ? 

»  Malheur  aux  séculiers  qui  diffèrent  leur 
»  pénitence  jusqu'à  la  mort  :  malheur  aux  re- 
»  ligieux  qui  auront  dormi  jusqu'à  ce  temps  ! 

»  C'est  par  ces  considérations  qu'il  faut  sor- 
»  tir  de  cet  assoupissement  ,  et  renouveler  la 
»  résolution  de  faire  pénitence  et  de  servir  Dieu 
»  sans  relâche.  *> 


CHAPITRE     XVIII. 

De  la  charité  de  Louis  envers  le  prochain. 

JLjotjis  avoit  pour  le  prochain  une  charité 
tendre  ,  active  et  infatigable.  C'est  cette  vertu 
qui  lui  faisoit  souhaiter  d'aller  souvent  aux  hô- 
pitaux pour  y  servir  les  malades  ,  faire  leurs  lits  , 
leur  donner  à  manger  ,  balayer  leurs  chambres  , 
les  exhorter  à  la  patience  et  à  la  confession.  Il 
avoit  demandé  la  permission  générale  de  visiter 
les  malades  de  la  maison  ;  et  personne  n'étoit 
ni  plus  diligent ,  ni  plus  exact  que  lui  à  remplir, 
sans  distinction  de  personnes  ,  ces  actes  de  cha- 
rité. Non-seulement  il  visitoit  les  malades  ,  et 
les  consoloit  ;  mais  quand  ,  à  cause  de  ses  maux 
de  tête ,  les  supérieurs  lui  interdisoient  l'étude  , 
il  alloit  aider  les  infirmiers  à  nettoyer  les  usten- 
siles nécessaires  aux  malades  ou  aux  convales- 
cens  ,  et  à  préparer  ce  qui  devoit  leur  servir. 

Il  ne  se  bornoit  pas  à  soulager  uniquement 
les  corps  ,  son  plus  grand  soin  étoit  pour  les 
âmes.  Il  avoit  un  zèle  tout  particulier  pour  leur 
salut.  Si  les  supérieurs  lavoient  jugé  à  propos  , 
il  seroit  parti  pour  les  Indes  ,  afin  d'y  travailler 
à  la  conversion  des  Gentils.  Ce  fut  toujours  là 
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son  désir,  et  dans  le  siècle  et  dans  la  religion. 
Comme  pendant  les  études  il  ne  pouvoit  traiter 
au  dehors  avec  le  prochain  ,  il  cherchoit  à  se 
rendre  du  moins  utile  à  ses  frères  au  dedans. 
Outre  le  bon  exemple  qu'il  donnoit  à  tout  le 
monde  par  la  vie  irréprochable  qu'il  menoit  , 
il  demanda  au  Recteur  ,  s'il  le  jugeoit  à  propos  , 
de  lui  permettre,  dans  les  récréations  du  matin 
et  du  soir  ,  de  parler  toujours  de  choses  spiri- 
tuelles ,  et  de  faire  ainsi  tomber  les  discours 
inutiles.  Ayant  obtenu  cette  permission  ,  il 
communiqua  son  dessein  au  Père  spirituel,  qui 
pour  lors  étoit  le  père  Jérôme  Ubaldini ,  lequel 
avoit  quitté  la  prélature  romaine  pour  entrer 
dans  la  Compagnie.  Louis  le  pria  de  vouloir  bien 
s'intéresser  à  ce  projet ,  qu'il  recommanda  for- 
tement à  Dieu.  Cela  fait  ,  il  choisit  quelques- 
uns  de  ses  confrères  ,  qu'il  crut  être  les  plus 
propres  à  entrer  dans  ses  vues  :  il  leur  dit  que 
pour  son  avantage  il  souhaitoit  de  pouvoir  se 
rencontrer  avec  eux  pendant  le  temps  de  la 
récréation  ,  pour  parler  des  choses  de  Dieu. 
Dès  qu'il  les  vit  disposés  à  le  seconder ,  il  com- 
mença à  exécuter  son  projet. 

S'il  se  rencontroit  avec  des  Jésuites  plus  jeu- 
nes que  lui  ,  il  parloit  le  premier  ,  et  les  au- 
tres continuoient  avec  satisfaction  ;  surtout  s'a- 
percevant  du  grand  profit  qu'ils  retiroient  de 
ses  discours.  Quand  il  étoit  avec  des  Prêtres  , 
et  des  personnes  plus  avancées  que  lui ,  il  leur 
proposoit  quelque  doute  en  matières  spirituel- 
les, leur  demandant  leur  avis  pour  s'instruire; 
et  par-là  il  faisoit  tomber  le  discours  sur  les 
choses  de  Dieu.  Dès  qu'on  le  voyoit  venir  ,  on 
étoit  si  persuadé  qu'il  n'avoit  de  goût  que  pour 
ces  discours-là  ,  qu'on  ne  parloit  point  d'autres 
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choses  ;  et  si  par  hasard  la  conversation  rouloit 
sur  quelque  autre  matière ,  on  l'interrompoit  vo- 
lontiers pour  le  satisfaire.  Les  supérieurs  eux- 
mêmes  avoient  cette  condescendance.  Quand 
il  se  trouvoit  avec  ses  égaux  ,  s'ils  étoient  de 
ceux  qui  étoient  entrés  dans  son  projet,  il  n'a- 
voit  aucune  peine  à  parler  avec  eux  des  choses 
saintes  :  si  c étoient  d'autres  jeunes  gens,  alors 
il  commençoit  à  introduire  quelque  discours  de 
dévotion  ;  et  comme  ils  étoient  tous  des  reli- 
gieux qui  désiroient  véritablement  leur  avance- 
ment spirituel  ,  ils  se  plioient  volontiers  à  tenir 
les  mêmes  discours.  Quand  quelqu'un  venoit 
du  noviciat  ou  d'ailleurs  pour  étudier  au  col- 
lège ,  Louis  faisoit  tous  ses  efforts  ,  soit  par  lui- 
même  ,  soit  par  l'entremise  de  quelque  ami  du 
nouveau  venu  ,  pour  qu'il  conservât  la  ferveur 
et  l'esprit  qu'il  apportoit  du  noviciat.  Dès  les 
premiers  jours  il  s'insinuoit  auprès  de  lui  ;  il 
î'assuroit  que  s'il  vouloit  se  conserver  et  avancer 
dans  la  vertu  ,  il  trouveroit  sûrement  qui  l'aide- 
roit.  Jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  bien  connu  par  lui- 
même  ,  il  l'adressoit  à  trois  ou  quatre  des  plus 
fervens  et  des  plus  spirituels.  De  cette  façon  il 
réussissoit  heureusement  à  faire  ce  qu'il  vouloit. 
De  plus  ,  s'il  découvroit  que  quelqu'un  du 
collège  eût  besoin  de  secours  spirituels  ,  il  n'ou- 
blioit  rien  pour  se  l'attacher  ;  et  pendant  plu- 
sieurs jours  et  même  plusieurs  semaines  ,  il 
passoit  avec  lui  les  récréations  ,  sans  s'embar- 
rasser de  ce  qu'on  en  pourroit  dire.  Quand  il 
croyoit  l'avoir  amené  au  point  de  vertu  ou  de 
perfection  qu'il  s'étoit  proposé  ,  peu  à  peu  il 
se  retiroit  de  sa  conversation  ,  lui  disant  que 
pour  l'édification  commune,  il  convenoit  de 
ne  point  faire  bande  à  part   :    il  l'exhortoit  à 
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faire  un  bon  choix  parmi  ses  confrères  ,  il  lui 
en  assignoit  même  quelques-uns  en  particu- 
lier. Il  avoit  encore  soin  d'avertir  les  autres  de 
chercher  les  occasions  de  s'entretenir  avec  lui , 
parce  qu'il  savoit  qu'il  avoit  de  bon  désirs. 
Quand  il  avoit  ainsi  fini  avec  l'un  ,  il  se  mettoit 
à  la  recherche  d'un  autre.  Avec  de  pareilles  in- 
dustries il  réussit  à  en  aider  plusieurs  en  peu 
de  semaines  :  il  sut  allumer  dans  les  plus  froids 
un  feu  divin  ,  et  mettre  tout  le  collège  romain 
dans  la  plus  grande  ferveur. 

Ce  collège  étoit  alors  composé  de  plus  de 
deux  cents  personnes  ;  je  me  souviens  d'avoir 
vu  plusieurs  fois  avec  admiration  ,  que  pendant 
l'heure  de  la  récréation  ,  on  se  réunissoit  en 
petites  bandes  ,  et  comme  je  les  connoissois 
tous  ,  j  etois  assuré  qu'il  n'y  en  avoit  aucune 
ou  l'on  ne  parlât  de  Dieu.  Ainsi  la  récréation 
devenoit  comme  une  conférence  spirituelle  ,  de 
laquelle  plusieurs  avouoient  avoir  retiré  plus 
de  fruit  que  de  l'oraison.  On  se  communiquoit 
avec  simplicité  les  lumières  et  les  sentimens  que 
Dieu  donnoit  dans  l'oraison  ;  ainsi  chacun  par- 
ticipoit  au  bien  de  tous  les  autres.  Tout  cela 
se  passoit  avec  tant  de  douceur  et  de  consola- 
tion réciproque  ,  que  c'eût  été  pour  eux  une 
peine  bien  sensible  de  rentrer  à  leurs  cham- 
bres ,  après  la  récréation  ,  sans  avoir  parlé  de 
Dieu.  Tels  étoient  aussi  les  discours  qu'ils  te- 
noient  quand  ils  alloient  ensemble  à  la  prome- 
nade. On  eût  dit  qu'ils  n'eussent  pu  avoir  ces 
jours-là  un  plus  grand  plaisir  5  que  de  se  mettre 
deux  à  deux  ou  quatre  à  quatre  ,  pour  parler 
de  Dieu  et  des  choses  du  ciel. 

Aux  mois  de  septembre  et  d'octobre,  temps 
des  vacances  ?  auquel  on  envoyoit  la  jeunesse 
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à  Frescati  se  délasser  de  ses  études  ;  avec  la  per- 
mission des  supérieurs  ,  l'un  portoit  avec  soi 
une  Imitation  de  Jésus-Christ  ;  l'autre  une  Vie 
de  saint  François  ,  ou  de  sainte  Catherine  de 
Sienne  ,  ou  de  saint  Ignace  ;  d'autres  les  Chro- 
niques de  l'Ordre  de  Saint-Dominique  ou  de 
Saint-François  ;  quelques-uns  ,  les  Confessions 
et  les  Soliloques  de  saint  Augustin  ,  les  expli- 
cations du  livre  des  cantiques  par  saint  Bernard. 
Ceux  qui  étoient  plus  avancés  dans  la  vie  spi- 
rituelle lisoient  la  vie  de  la  bienheureuse  Cathe- 
rine de  Gènes  :  ceux  qui  étoient  portés  au  mé- 
pris d'eux-mêmes  ,  lisoient  les  vies  des  bien- 
heureux Jacques  et  Jean  Colombino.  Pleins  de 
ces  lectures  ,  ils  sortoient  et  le  matin  et  l'après- 
dîné  ,  deux  ou  trois  ensemble  ,  pour  se  pro- 
mener et  se  raconter  ce  qu'ils  avoient  retenu 
de  leurs  lectures.  Quelquefois  se  réunissant  dix 
ou  douze  ensemble  ,  au  milieu  des  bois  qui 
couvrent  les  coteaux  du  voisinage  ,  ils  s'arrê- 
toicnt  pour  faire  ensemble  leur  conférence  spi- 
rituelle ,  avec  tant  de  consolation  et  de  ferveur, 
qu'on  les  eût  pris  pour  autant  d'anges  du  ciel. 
De  cette  façon  ,  les  vacances  de  Frescati  ser- 
voient  autant  à  fortifier  leur  ame  que  leur  corps. 
Lun  servoit  d'exemple  à  l'autre  ,  et  comme  d'é- 
peron pour  le  faire  avancer  dans  les  voies  du 
Seigneur. 

La  gloire  de  cette  admirable  ferveur  se  de- 
voit  à  Louis  ;  il  en  étoit  le  moteur  principal. 
Aussi  tous  l'aimoient ,  l'admiroient ,  et  se  fai- 
soient  un  devoir  de  le  rechercher  pour  lui  par- 
ler et  l'écouter.  Ce  qui  rendoit  Louis  plus  ai- 
mable à  tous  ,  c'est  qu'il  ne  tenoit  pas  toujours 
l'esprit  à  la  gêne  ,  il  savoit  avec  prudence  dé- 
bander l'arc  ,  et  s'accommoder  aux  lieux  ,  aux 
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temps  et  aux  personnes.  Quoiqu'il  fût  sérieux 
dans  sa  conduite  ,  il  n'étoit  ni  farouche  ,  ni  gê- 
nant en  conversation  ,  niais  doux  ,  gracieux  et 
affable  avec  tout  le  monde  :  quelquefois  même 
il  mettoit  en  avant  quelques  propos  joyeux  et 
spirituels ,  et  racontait  quelque  histoire  ou  quel- 
que exemple  propres  à  amuser,  mais  toujours 
dans  les  bornes  d'une  modestie  religieuse.  Telle 
fut  la  vie  que  Louis  mena  les  deux  premières 
années  et  demie  qu'il  passa  au  collège  romain  , 
et  tels  sont  les  effets  qu'il  y  produisit. 

CHAPITRE     XIX. 

Louis  est  envoyé  a  Mantoue  et  a  Châtillon  pour 
terminer  quelques  affaires  de  famille. 


H< 


Lorace  de  Gonzague  ,  seigneur  de  Solfarino, 
étant  mort  sans  en  fan  s  ,  Piodolphe  ,  marquis 
de  Châtillon  ,  qui  étoit  son  héritier  naturel  , 
voulut  entrer  en  possession  de  cette  terre  :  mais 
il  fut  prévenu  par  le  duc  de  Mantoue  ,  à  qui 
Horace  l'avoit  laissé  par  testament.  Comme  cette 
terre  étoit  un  fief  de  l'empire  ,  la  marquise  de 
Châtillon  alla  jusqu'à  Prague  ,  demander  jus- 
tice à  l'empereur  ;  et  elle  plaida  si  bien  la  cause 
de  sa  Maison  ,  quelle  obtint  un  jugement  fa- 
vorable. Mais  ce  jugement  ne  termina  pas  la 
contestation.  • 

Dans  les  affaires  d'intérêt ,  on  trouve  assez 
souvent  de  ces  suppôts  d'enfer  qui  se  plaisent 
à  brouiller  les  familles  les  plus  unies  :  des  gens 
de  cette  espèce  amenèrent  les  choses  au  point 
que  l'affaire  du  fief  de  Solfarino  devint  bientôt 
le  moindre  des  griefs  du  duc  de  Mantoue  contre 
le  marquis  de  Châtillon  ;  on  y  joignit  tant  d'au- 
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très  accusations  ,  que  Rodolphe  étoit  menacé 
dune  ruine  totale  ,  d'autant  plus  inévitable  , 
que  la  médiation  de  l'archiduc  Ferdinand  ,  frère 
de  l'empereur  Maximilien  ,  n'avoit  eu  aucun 
succès.  Enfin  ,  madame  Eléonore  d'Autriche  , 
mère  du  duc  ,  et  la  marquise  de  Gonzague  , 
voyant  les  choses  tourner  si  mal ,  et  souhaitant 
l'une  et  l'autre  la  paix  ,  crurent  que  pour  mettre 
fin  à  cette  scandaleuse  division  ,  il  n'y  avoit 
point  de  meilleur  moyen  que  de  charger  Louis 
de  faire  cette  paix.  Elles  savoient  combien  il 
étoit  aimé  et  considéré  du  duc  ,  et  quelle  auto- 
rité il  auroit  sur  son  frère  ,  en  faveur  duquel 
il  avoit  renoncé  à  tous  ses  droits  ;  on  prit  donc 
le  parti  de  recourir  à  Rome. 

Louis  n'avoit  que  de  leloignement  et  du  dé- 
goût pour  tout  ce  qui  pouvoit  le  distraire  de 
l'observance  religieuse.  D'ailleurs  ,  il  avoit  lieu 
de  craindre  de  perdre  sa  peine  et  son  temps  ; 
mais  ,  après  avoir  recommandé  cette  affaire  à 
Dieu  ,  il  consulta  le  père  Bellarmin  ,  son  con- 
fesseur. Ce  Père  ,  après  avoir  lui-même  prié 
et  consulté  Dieu  ,  lui  dit  ces  paroles  remarqua- 
bles :  Allez  y  Louis  ;  je  crois  que  Dieu  en  sera 
glorifié.  Louis  prit  ces  paroles  pour  un  oracle. 
11  se  mit  dans  une  parfaite  indifférence ,  résolu 
seulement  de  faire  tout  ce  que  le  Père  général 
lui  ordonneroit.  Sur  ces  entrefaites  ,  l'archidu- 
chesse Eléonore  ,  persuadée  qu'après  Dieu  ,  il 
n'y  avoit  que  Louis  qui  pût  rétablir  la  paix  dans 
sa  famille ,  ayant  appris  la  répugnance  qu'il  avoit 
à  s'y  prêter ,  en  écrivit  aux  supérieurs  de  Louis , 
et  les  pria  de  le  faire  partir  pour  Mantoue  ;  ce 
qui  fut  exécuté. 

Louis  venoit  d'achever  ses  deux  premières 
années  de  théologie ,  et  se  trouvoit  alors  avec 


Seconde  Partie.  Chàp.  XIX.  i6r 
ses  compagnons  d'étude  en  vacances  à  Fres- 
cati.  Le  père  Bellarmin  vint  lui  porter  un  ordre 
du  Père  général  ,  qui  lui  enjoignoit  de  se  ren- 
dre sur-le-champ  à  Rome  ,  et  de  partir  au  plu- 
tôt pour  Mantoue  et  Châtillon.  Un  quart-d'heure  - 
lui  suffit  pour  se  préparer  au  départ.  Il  nous 
laissa  tous  dans  l'affliction  d'être  privés ,  peut- 
être  pour  plusieurs  mois  ,  de  ses  bons  exem- 
ples. Tous  voulurent  l'accompagner  une  partie 
du  chemin. 

Après  l'avoir  quitté  ,  le  père  Bellarmin  ,  re- 
venant à  la  maison  ,  nous  entretint  affectueu- 
sement des  vertus  de  Louis  :  il  nous  fit  l'éloge 
de  sa  sainteté  ,  et  cita  plusieurs  faits  qui  nous 
animoient  à  la  ferveur.  Il  nous  dit  entre  autres 
choses  ,  qu'il  tenoit  pour  certain  que  Louis  avoit 
été  confirmé  en  grâce  :  de  plus  il  ajouta  qu'il 
ne  pouvoit  pas  mieux  se  figurer  comment  saint 
Thomas  d'Aquin  vivoit  dans  sa  jeunesse  ,  qu'en 
examinant  la  vie  que  menoit  Louis.  Aussitôt 
que  Louis  fut  à  Rome  ,  il  prit  congé  du  Père 
général ,  et  des  Cardinaux  ses  parens.  Tandis 
qu'il  étoit  chez  le  cardinal  de  la  Rovère  ,  il 
tomba  dans  une  défaillance  causée  par  la  foi- 
blesse  de  son  corps  :  pour  le  rappeler  à  lui ,  on 
le  reposa  sur  le  lit  du  Cardinal.  Cette  éminence 
ne  put  s'empêcher  de  lui  faire  quelques  repro- 
ches sur  le  triste  état  où  il  se  réduisoit  :  il  l'ex- 
horta à  prendre  plus  de  soin  de  sa  santé.  Louis 
avoua  qu'il  ne  faisoit  en  cela  qu'une  partie  de 
ce  qu'il  devoit.  On  lui  donna  pour  compagnon 
de  voyage  un  Frère  coadjuteur  ,  homme  dis- 
cret ,  à  qui  les  supérieurs  le  recommandèrent 
expressément  pour  ce  qui  regardoit  sa  santé. 
Ils  ordonnèrent  à  Louis  de  se  laisser  absolu- 
ment gouverner  en  ce  point  par  ce  Frère.  Le 
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père  Corbinelli ,  Recteur  du   collège  romain  , 
qui  savoit  tout  ce  que  Louis  souiïroit  de  ses 
maux  de  tête  ,   fît  ce  qu'il  put  pour  l'engager  à 
porter  un  parasol ,   mais  inutilement. 

"Le  matin  qu'il  devoit  monter  à  cheval  ,  on 
lui  apporta  une  paire  de  bottines  ,  qui  avoit 
servi  à  un  grand  seigneur.  Tandis  qu'il  les  chaus- 
soit  ,  quelqu'un  lui  dit:  Savez-vous  que  ces- 
bottes  ont  été  faites  pour  un  tel  seigneur  ?  Cette 
remarque  suffit  pour  en  dégoûter  Louis  :  s'ima- 
ginant  que  c'étoit  par  ce  motif  qu'on  les  lui 
donnoit  ,  il  se  mit  à  les  examiner  et  à  chercher 
quelque  prétexte  pour  en  demander  d'autres. 
Son  compagnon  s'en  étant  aperçu  ,  lui  dit  alors  : 
Est-ce  que  ces  bottines  ne  vous  vont  pas  bien  ? 
Comme  Louis  ne  répondoit  rien  ,  le  compa- 
gnon lui  dit  :  Donnez-les  moi  ;  fen  irai  cher- 
cher d'autres  qui  vous  aillent  mieux.  Il  sortit 
et  fit  quelques  pas  vers  la  chambre  où  l'on  te- 
noit  cette  espèce  de  chaussure  ,  et  sans  les 
changer ,  il  se  contenta  de  les  plier  différem- 
ment et  les  lui  rapporta  ,  lui  disant  :  Essayez 
un  peu  celles-ci ,  peut-être  vous  iront- elles 
mieux  ?  Louis  ,  sans  s'apercevoir  de  la  super- 
cherie ,  lui  dit  en  les  chaussant  :  Il  me  paroît 
que  celles-ci  vont  bien  ;  et  il  les  garda. 

Il  partit  de  Rome  le  12  septembre  i58o, ,  de 
compagnie  avec  le  père  Bernardin  Médicis ,  son 
ami  ,  qui  alloit  expliquer  l'Ecriture  sainte  à 
Milan.  Pendant  tout  le  voyage  Louis  n'omit 
rien  de  ses  prières  accoutumées  ,  soit  vocales  , 
soit  mentales  ,  et  ne  s'entretint  que  de  sujets 
pieux  et  spirituels.  C'étoit  une  chose  merveil- 
leuse de  voir  avec  combien  de  respect  et  de 
piété  il  étoit  écouté  par  ses  conducteurs  :  ces 
gens  grossiers  s'affectionnoient  à  lui   de  tout 
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leur  cœur  ;  ils  se  tenoient  toujours  à  ses  côtés 
et  montroient  la  plus  grande  attention  pour  sa 
personne  ;  chose  assez  rare  dans  ces  sortes  de 
gens.  Les  égards  qu'on  lui  témoigna  au  collège 
de  Sienne  le  chagrinèrent  ,  parce  qu'ils  lui  pa- 
roissoient  excéder  les  bornes  ordinaires  de  la 
religion  ,  et  qu'il  craignoit  que  ses  qualités  per- 
sonnelles ou  une  affection  déplacée  n'en  fussent 
le  motif  :  ainsi  il  ne  voulut  pas  se  laisser  laver 
les  pieds  par  un  Père  qui  sembloit  par  ses  atten- 
tions l'emporter  sur  les  autres  ;  il  dit  même  à 
son  compagnon  ,  que  les  égards  de  ce  Père  et 
ses  compiimens  lui  dépîaisoient. 

Il  fut  charmé  de  revoir  Florence  ,  comme 
l'ancien  berceau  de  sa  dévotion  et  de  sa  ferveur. 
Il  y  laissa  le  père  Médicis  ,  et  continua  sa  route 
pour  Bologne.  Les  Pères  du  collège  de  cette 
ville,  qui  avoient  entendu  parler  de  sa  sainteté  , 
lattendoient  avec  empressement.  Dès  son  arri- 
vée ,  l'entretien  ne  roula  que  sur  les  choses  de 
Dieu.  Il  ne  passa  qu'un  jour  au  collège.  Le 
Père  recteur  ayant  chargé  le  Frère  sacristain  de, 
lui  faire  voir  la  ville  ,  Louis  en  sortant  de  la 
maison  ,  pria  ce  Frère  de  ne  le  conduire  que 
dans  quelques  églises  et  les  lieux  de  dévotion  , 
parce  qu'il  n  etoit  pas  curieux  du  reste  ;  ainsi 
après  avoir  visité  deux  ou  trois  églises  princi- 
pales ,   il  revint  au  collège. 

Dans  une  auberge  entre  Bologne  et  Mantoue , 
on  lui  donna  une  chambre  où  il  n'y  avoit  qu'un 
lit.  Son  compagnon  ayant  tiré  à  part  le  maître 
de  l'auberge  ,  lui  dit ,  qu'étant  religieux  ,  ils  ne 
couchoient  point  deux  dans  le  même  lit ,  et  le 
pria  de  leur. en  donner  un  second  ;  l'aubergiste 
répondit  qu'il  ne  le  donneroit  pas  ,  parce  qu'il 
vouioit  garder  les  autres  lits  pour  les  personnes 
de  qualité  qui  pourroient  venir. 
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Comme  le  compagnon  s'échauffoit  sur  cette 
réponse  ,  Louis  qui  entendit  de  quoi  il  étoit 
question ,  prit  la  parole  ,  et  dit  au  Frère  de  ne 
pas  insister.  Comment  !  répondit  le  Frère  ,  cet 
homme  dit  qu'il  veut  garder  ses  lits  pour  des 
personnes  de  qualité  ;  ne  sommes- nous  donc  que 
des  gens  de  rebut  ?  ne  doit-on  pas  avoir  quel- 
que égard  pour  des  religieux  ?  Alors  Louis  lui 
dit  avec  tranquillité  :  Mon  frère  y  ne  vous  in- 
quiète?* point  ;  nous  faisons  profession  d'être 
pauvres  ;  quand  on  nous  traitera  selon  notre 
état  y  nous  ne  pouvons  ,  ni  ne  devons  le  trouver 
mauvais.  Cependant ,  comme  il  ne  vint  per- 
sonne le  soir  ,  l'aubergiste  accorda  ce  qu'on 
souhaitoit. 

Arrivé  à  Mantoue ,  sa  première  visite  fut  à 
madame  Eléonore  d'Autriche  ,  déjà  fort  avancée 
en  âge  :  cette  sainte  princesse  fut  charmée  de 
revoir  Louis  ,  et  l'entretint  avec  un  extrême 
plaisir.  Louis  fit  savoir  à  Mantoue  son  arrivée 
à  son  frère  le  marquis  Rodolphe  ;  sur-le-champ 
le  marquis  l'envoya  prendre  pour  l'amener  à 
Châtillon.  Louis  ne  voulut  pas  que  son  frère 
sût  précisément  le  moment  de  son  arrivée  ; 
ainsi ,  près  d'entrer  à  Châtillon  ,  il  chargea  quel- 
qu'un qu'il  rencontra  par  hasard  ,  de  dire  au 
marquis  qu'il  étoit  arrivé.  Cet  homme  se  mit 
à  courir  par  les  rues  de  la  ville ,  criant  à  pleine 
tête  que  Louis  arrivoit  ;  de  sorte  qu'une  mul- 
titude de  personnes  se  mit  aux  fenêtres  ;  plu- 
sieurs sortirent  de  leur  maison  et  s'empressèrent 
de  lui  donner  des  marques  de  leur  profond  res- 
pect et  de  leur  joie  :  on  sonna  les  cloches  de 
la  ville  ;  la  forteresse  fit  une  décharge  de  son 
artillerie.  Un  grand  nombre  se  mettoit  à  ge- 
noux au  milieu  des  rues  en  le  voyant  passer  : 
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tant  Tidée  qu'on  avoit  de  sa  vertu  imprimoit  de 
vénération  pour  lui  ! 

Tout  cela  causa  beaucoup  de  confusion  à 
Louis.  Le  marquis  son  frère  vint  à  sa  rencontre 
au  pied  du  château.  Comme  il  descendoit  de 
voiture,  un  de  ses  vassaux,  rassuré  par  la  pré- 
sence de  Louis  ,  vint  se  jeter  aux  pieds  du  mar- 
quis ,  et  lui  demander  grâce  d'une  faute  qu'il 
avoit  commise  ;  et  le  marquis  lui  pardonna  effec- 
tivement en  considération  de  Louis.  Quand  il 
fut  entré  ,  quelques  courtisans  et  autres  per- 
sonnes lui  donnoient ,  en  lui  parlant ,  les  titres 
d'illustrissime  et  d'excellence ,  comme  ils  avoient 
coutume  de  le  faire  avaxit  qu'il  fût  religieux  ;  ce 
qui  le  fit  rougir  et  le  mortifia  beaucoup.  Il  ne 
trouva  point  la  marquise  au  palais  ,  elle  étoit 
à  Saint- Martin  ,  à  quatre  lieues  de  Châtillon. 
On  lui  dépêcha  un  exprès  ;  et  le  jour  suivant 
elle  revint  à  Châtillon  avec  ses  deux  plus  jeunes 
fils.  Dès  qu'elle  fut  entrée  dans  son  palais  ,  elle 
fit  avertir  Louis  de  son  arrivée  ;  il  alla  aussitôt 
la  trouver  avec  son  compagnon.  La  marquise 
reçut  Louis  plutôt  comme  quelque  chose  de  sa- 
cré ,  que  comme  son  fils  ;  sans  oser  prendre  la 
liberté  de  l'embrasser,  comme  l'amour  maternel 
le  lui  inspiroit ,  le  respect  l'emportant  sur  l'a- 
mour ,  elle  le  reçut  à  genoux  et  s'inclina  devant 
lui  jusqu'à  terre.  Gela  paroît  moins  surprenant , 
quand  on  sait  que  ,  tandis  que  Louis  étoit  en- 
core dans  le  siècle  et  enfant  ,  elle  le  regardoit 
déjà  comme  un  Saint ,  et  avoit  coutume  de  l'ap- 
peler son  ange. 


i66      Vie  de  S.  Louis  de  Gonzagcë. 


CHAPITRE     XX. 

Vie  sainte  de  Louis  pendant  son  séjour  a  Châ- 
tillon  et  ailleurs, 

JLiOuis  passa  toute  la  journée  avec  sa  mère. 
Il  voulut  que  son  compagnon  fût  toujours  pré- 
sent. Cependant  ce  compagnon  seîant  aperçu 
que  sa  présence  gênoit  un  peu  la  marquise  clans 
ce  qu'elle  pouvoit  avoir  à  dire  à  son  fils ,  se  re- 
tira prudemment  sous  prétexte  de  dire  son  cha- 
pelet. Ce  Frère  étant  ensuite  rentré  ,  après  un 
espace  de  temps  assez  considérable  ,  trouva  la 
marquise  et  son  fils  à  genoux ,  faisant  ensemble 
oraison.  Quand  le  soir  ils  furent  retirés  dans 
leur  chambre  ,  Louis  demanda  à  son  compa- 
gnon ,  pourquoi  il  étoit  sorti  ?  Il  lui  répondit, 
que  le  Père  général  ayant  permis  qu'il  vînt  de  si 
loin  pour  trouver  la  marquise  sa  mère  ,  il  ne 
croyoit  pas  qu'il  convînt  de  s'opposer  à  ce  qu'elle 
pût  lui  découvrir  son  atfte  en  toute  liberté  ;  qu'à 
la  bonne  heure  ,  quand  il  seroit  question  de 
quelque  autre  dame  ,  il  lui  obéiroit  volontiers  , 
et  seroit  toujours  présent.  Louis  ne  répliqua 
rien  à  cette  réponse.  Il  demeura  plusieurs  jours 
à  Châtilîon  pour  s'informer  en  détail  des  diffé- 
rens  et  des  prétentions  de  son  frère  et  du  duc 
de  Mantoue. 

On  ne  sauroit  exprimer  quelle  édification 
Louis  donna  pendant  tout  ce  temps.  Jamais  il 
ne  sortoit  qu'à  pied  ,  quoique  ,  par  ordre  de 
sa  mère  et  de  son  frère  ,  il  eût  toujours  un  équi- 
page à  son  service.  Il  recevoit  tant  de  saints  dans 
les  rues  ,  qu'il  étoit  obligé  de  marcher  le  cha- 
peau toujours  à  la  main.    Il  traitoit  indifférem- 
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ment  avec  toute  sorte  de  personnes  ,  et  il  le 
fàisoit  avec  autant  d'humilité  ,  de  douceur  et 
de  soumission  que  s'il  avoit  traité  avec  ses  su- 
périeurs. Il  ne  souffroit  pas  que  personne  de 
la  maison  lui  rendît  service.  Dans  le  besoin  ,  il 
recouroit  à  son  compagnon  ,  ce  qu'il  ne  faisoit 
cependant  que  dans  la  plus  grande  nécessité. 
Quels  que  fussent  ses  besoins  ,  il  attendoit  tou- 
jours que  la  charité  suggérât  à  quelqu'un  de 
l'aider.  11  ne  comptoit  même  pas  d'aller  loger 
chez  sa  mère  ou  chez  son  frère  ,  mais  chez  l'ar- 
chiprêtre  du  lieu  ;  si  les  supérieurs  à  qui  il  en 
paria  ,  ne  lui  avoient  donné  des  ordres  con- 
traires. 

Tout  le  temps  qu'il  fut  à  Châtillon,  il  se  com- 
porta avec  une  telle  réserve  ,  qu'il  ne  demanda 
jamais  rien.  L'hiver  étant  survenu  ,  il  eut  be- 
soin d'habits  plus  chauds  ;  mais  il  ne  voulut 
pas  que  sa  famille  les  lui  fît  faire.  Il  écrivit  au 
Père  recteur  du  collège  de  Brescia  ,  qu'il  pria 
de  lui  envoyer  quelques  habits  usés  ;  déclarant 
qu'il  n'en  vouloit  pas  d'autres.  La  marquise  fît 
ses  efforts  pour  lui  faire  recevoir  au  moins  deux 
camisoles  ,  l'une  pour  lui  et  l'autre  pour  son 
compagnon  :  ne  pouvant  y  réussir ,  parce  que 
Louis  se  faisoit  un  scrupule  de  rien  accepter  de 
ce  qu'il  avoit  abandonné  ,  elle  pria  son  compa- 
gnon de  les  lui  faire  agréer.  Un  matin  donc  , 
tandis  que  Louis  se  levoit  ,  le  Frère  lui  porta 
une  de  ces  camisoles  ;  et  pour  couper  court 
à  ses  difficultés  ,  lui  dit  :  Votre  mère  vous  fait 
cette  aumône  pour  V amour  de  Dieu  y  parce  que 
vous  en  avez  besoin ,  je  veux  que  vous  la  rece- 
viez. Louis,  sans  insister  davantage,  se  soumit; 
il  reçut  cette  camisole  à  titre  d'aumône ,  et  pour 
obéir  à  son  compagnon.  Il  en  fut  de  même  pour 
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le  linge.  Il  ne  voulut  point  recevoir  un  certain 
nombre  de  chemises  que  la  marquise  sa  mère 
lui  avoit  elle-même  travaillées  5  il  voulut  qu'on 
mît  des  pièces  aux  vieilles  ;  et  son  compagnon 
n'eut  pas  peu  de  peine  à  lui  en  faire  au  moins 
accepter  quelques-unes  à  titre  dépure  aumône. 

Pendant  son  séjour  à  Châtillon ,  il  ne  com- 
manda jamais  rien  à  personne  dans  le  palais  ni 
au  dehors.  Il  se  comportoit  à  l'égard  de  tout  le 
monde,  comme  auroit  pu  faire  un  pauvre  étran- 
ger qu'on  loge  pour  l'amour  de  Dieu.  Quand 
il  avoit  à  traiter  avec  le  marquis  son  frère ,  il 
attendoit  comme  les  autres  l'heure  de  son  au- 
dience dans  l'antichambre,  sans  permettre  qu'on 
lui  fît  savoir  qu'il  y  étoit.  A  la  table  de  son  frère , 
il  se  laissoit  servir  comme  les  autres  ,  sans  rien 
refuser  :  il  prenoit  un  peu  plus  de  liberté  en 
mangeant  chez  sa  mère  ;  d'autant  plus  qu'elle 
ne  vouloit  que  ce  qui  pouvoit  lui  faire  plaisir. 
Ainsi ,  pour  qu'un  domestique  ne  lui  servît  point 
à  boire,  il  faisoit  mettre  devant  lui  de  l'eau  et 
du  vin  ,  comme  cela  se  pratiquoit  dans  la  Com- 
pagnie. Il  ne  faisoit  aucune  attention  à  ce  qu'on 
servoit.  La  grande  habitude  qu'il  avoit  de  se 
mortifier  ,  lui  avoit  fait  perdre  le  goût  de  ce 
qu'il  mangeoit.  Quand  sa  mère  lui  disoit  :  Pre- 
nez ceci ,  cela  est  bon  ;  ou  cela  est  encore  meil- 
leur ;  il  l'acceptoit,  remercioit ,  et  n'y  touchait 
pas,  Il  avoit  coutume  de  dire  à  son  compagnon  : 
Oh  !  que  nous  sommes  bien  dans  nos  maisons  ! 
je  trouve  en  vérité  plus  de  quoi  satisfaire  mon 
appétit  dans  une  de  nos  mauvaises  portions  , 
que  dans  tous  les  mets  qu'on  nous  sert  ici. 

Jamais  il  n'avoit  souffert  que  quelqu'un  l'aidât 
à  s'habiller  ou  à  se  déshabiller.  Le  premier  soir , 
quelques  pages  s 'étant  trouvés  dans  sa  chambre 
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pour  le  servir  ,  il  leur  déclara  qu'il  ne  se  cou- 
eheroit  point  qu'ils  ne  se  fussent  retirés.    De 
plus  ,   ayant  un  cautère  au  bras  gauche  ,  il  le 
pansoit  lui-même  ,    sans  même  permettre  que 
son   compagnon  l'aidât  à  ce  pansement  ,  tant 
il  portoit  loin  la  délicatesse  de  la  pudeur.    11 
n'aui  oit  pas  souffert  que  quelqu'un  fît  pour  lui , 
ce  qu'il  croyoit  pouvoir  faire  lui-même.  Chez 
sa  mère  et  chez  son  frère  ,  quoique  les  domes- 
tiques fussent  attentifs  à  le  prévenir ,  il  faisoit 
lui-même  son  lit  ,  et  prenoit  plaisir  à  aider  son 
compagnon  à  raccommoder  le  sien.    Sa  santé 
ne  l'occupoit  point  du   tout  ,    ni  le  soin  de  la 
conserver  ;  il  n'y  songeoit  que  quand  son  com- 
pagnon l'en  avertissoit.  Il  sacrifioit  à  son  amour 
pour  la  solitude  ,  le  plaisir  qu'il  auroit  eu  à  s'en- 
tretenir avec  sa  mère  et  à  lui  donner  la  conso- 
lation de  le  voir.  Le  matin  ,  dès  son  lever  ,   il 
faisoit  une  heure  d'oraison  ,   entendoit  la  messe 
et  récitoit  le  grand  Office,   il  clisoit  le  Rosaire 
avec  son  compagnon  ,  à  peu  près  sur  le  ton  de 
la  psalmodie.  S'il  se  trouvoit ,  dans  la  journée  , 
maître  de  quelques  momens  ,    il  disoit  à  son 
compagnon  :  Allons  faire  un  peu  d'oraison. 
Tous  les  soirs  ,  pendant  trois  heures  ,  il  prioit 
seul  ;   et  avant  de  se  coucher  ,   il  récitoit  les 
Litanies  et  faisoit  son  examen  de  conscience.  Il 
se  confessoit  à  l'archiprêtre  ;  et  tous  les  jours 
de  fête ,  il  alloit  entendre  la  messe  et  commu- 
nier à  l'église  principale  du  lieu.  Beaucoup  de 
personnes  s'y  rendoient  exprès  pour  le  voir, 
et  témoignoient  combien  elles  étoient  morti- 
fiées d'avoir  perdu  un  seigneur  si  accompli. 

La  première  fois  qu'il  se  rendit  à  cette  église , 
il  y  trouva  une  si  grande  foule  de  peuple  ac- 
couru pour  le  voir  ,  qu'il  lui  vint  en  pensée  de 
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les  prêcher  et  de  les  exhorter  à  vivre  dans  la 
crainte  de  Dieu  et  à  fréquenter  les  Sacremens  ; 
cependant  il  n'en  fit  rien  ,  parce  qu'il  crut  de- 
voir commencer  par  payer  lui-même  d'exemple  , 
en  commençant  par  mettre  ordre  aux  affaires 
de  sa  Maison. 

Il  lit  plusieurs  petits  voyages  à  Brescia ,   à 
Mantoue ,  et  dans  d'autres  lieux  où  les  affaires 
l'appeloient.  Dans  la  route  ,  tout  ce  qui  s'offroit 
à  ses  yeux  lui  donnoit  occasion  de  s'élever  à 
Dieu  et  de  s'entretenir  de  choses  spirituelles. 
Quand  le  compagnon  se  trouvoit  fatigué  de  ces 
discours ,   et  vouloit  parler  d'autres  choses  ,  il 
ne  lui  étoit  plus  possible  de  distraire  Louis. 
Un  jour  qu'il  se  rendoit  au  château  de  Guiffri  , 
pour  parler  à  son  oncle  Alphonse  de  Gonzague  , 
seigneur  de  ce  lieu,  il  aperçut  qu'on  avoit chargé 
des  domestiques  de  l'accompagner  ;   il  pria  le 
marquis   de   le    dispenser  de   ce   cérémonial  : 
n'ayant  pu  l'obtenir  ,    il  ne  fut  pas  plutôt  sorti 
de  Châtillon  qu'il  les  renvoya.  Le  cocher  s'étant 
trompé  de  chemin  ,   il  n'arriva  au  château  de 
Guiffri  qu'à  deux  heures  de  nuit ,  lorsque  les 
portes  en  étoient  fermées.    Il  fallut  du  temps 
pour  instruire  la  sentinelle  ,   de  la  qualité  des 
personnes  qui  demandoient  à  entrer  ,   et  pour 
en  faire  le  rapport  au  seigneur  :  enfin  ,  après 
un  temps  assez  considérable,  on  baissa  le  pont- 
levis,  et  la  porte  s'ouvrit.  Plusieurs  gentilshom- 
mes du  Prince  ,  portant  des  flambeaux ,  se  trou- 
vèrent à  cette  porte  ;  la  gendarmerie  étoit  sous 
les  armes  ,  et  bordoit  le  passage  depuis  la  porte 
jusqu'au  palais  du  Prince,   lequel  descendit  au 
devant  de  Louis  ,  et  le  reçut  avec  une  joie  sin- 
gulière  et  toute  sorte  d'honneurs,  Après  l'avoir 
conduit  dans  un  appartement  magnifiquement 
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meublé  ,  il  se  retira  pour  lui  donner  la  liberté 
de  reposer.  Alors  Louis  ,  excédé  de  tous  ces 
honneurs,  et  se  voyant  si  magnifiquement  logé  , 
se  tourna  vers  son  compagnon  ,  et  lui  dit  :  O 
mon  frère  !  que  Dieu  nous  aide  cette  nuit  !  ou 
sommes-nous  tombes  pour  nos  péchés  ?  que  nous 
serions  bien  mieux  dans  les  pauvres  chambres 
de  nos  Maisons ,  et  dans  nos  pauvres  lits ,  qu'au 
milieu  de  toutes  ces  superfluités .  Tous  ces  hon- 
neurs lui  étant  extrêmement  à  charge,  il  brû- 
loit  de  retourner  à  Châtillon.  Il  partit  en  effet 
le  jour  suivant ,  après  avoir  pris  les  informations 
nécessaires  5  et  se  rendit  à  Mantoue  pour  négo- 
cier avec  le  duc. 

Tout  le  temps  que  ses  affaires  l'obligèrent 
de  demeurer  en  différentes  fois  au  collège  de 
Mantoue  ,  il  y  donna  tant  de  preuves  de  vertu  , 
que  les  Jésuites  ,  qui  eurent  l'avantage  de  l'y 
voir,  racontoient  encore  ,  long- temps  après, 
les  merveilleuses  impressions  qu'avoient  faites 
dans  toute  cette  Maison  la  modestie  de  Louis, 
son  humilité,  son  mépris  pour  lui-même,  l'hon- 
neur et  le  respect  qu'il  portoit  aux  autres  ,  sa 
prudence  jointe  à  sa  simplicité  ,  les  charmes  de 
sa  conversation  ,  son  détachement  de  toutes  les 
choses  corporelles  ,  son  union  constante  avec 
Dieu  ,  qui  étoit  telle  qu'il  ne  faîsoit  rien  ,  ne 
disoit  rien  qu'avec  la  vue  de  cette  divine  pré- 
sence ;  enfin  l'édification  qu'il  répandoit  dans 
le  collège  alla  au  point  ,  que  quand  les  Pères 
le  voyoient ,  ils  se  représentoient  une  vive  image 
de  toutes  les  vertus.  Il  leur  suffisoit  de  le  voir 
pour  être  excités  à  la  dévotion  :  aussi  avoient- 
ils  coutume  de  dire  qu'on  voyoit  briller  sur 
son  visage  une  si  grande  sainteté  ,  qu'il  leur 
sembloit  une  parfaite  copie  de  saint  Charles  Bor- 
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romée.  Le  Recteur  du  collège  de  Mantoue  étoit 
alors  le  père  Malovolta  ,  qui  avoit  été  reçu  dans 
la  Compagnie  par  saint  Ignace.  Ce  Père,  à  l'exem- 
ple de  saint  Pacôme  ,  qui  fit  faire  une  exhorta- 
tion à  ses  moines  par  un  novice  ,  voyant  dans 
Louis  tant  de  prudence  et  de  sainteté  ,  jugea 
à  propos  de  lui  faire  faire  un  vendredi  une 
exhortation  aux  Pères  du  collège.  Ce  discours 
étoit  ordinairement  réservé  au  Supérieur  ou  à 
quelque  Père  des  plus  graves  :  jamais  on  n'en 
chargeoit  quelqu'un  qui  ne  fut  pas  prêtre.  Louis 
accepta  ,  quoique  avec  bien  de  la  répugnance  , 
cette  commission  ,  et  uniquement  par  obéis- 
sance. 11  fit  son  exhortation  sur  la  charité  fra- 
ternelle, prenant  pour  texte  ces  paroles  du  Sau- 
veur :  Mon  précepte  est  que  vous  vous  aimiez 
les  uns  les  autres  y  comme  je  vous  ai  aimés.  Il 
parla  avec  tant  d'onction  et  de  ferveur  d'esprit, 
que  tous  ceux  qui  l'entendirent  en  furent  aussi 
consolés  qu'édifiés. 

CHAPITRE     XXL 

Heureux  succès  de  la  négociation  de  Louis. 

inouïs  commença  à  parler  d'affaires  avec  le 
duc  de  Mantoue  ;  mais  ,  avant  de  traiter  avec 
les  hommes  ,  il  avoit  eu  soin  de  tout  conclure  , 
pour  ainsi  dire  ,  avec  le  Roi  du  ciel ,  qui  tient 
dans  sa  main  les  cœurs  des  hommes.  Il  avoit 
obtenu  de  sa  divine  bonté  cet  heureux  accom- 
modement. On  sait  cela  par  des  témoignages 
authentiques  ,  et  l'événement  le  démontra  clai- 
rement :  puisque  tout  fut  terminé  dans  un  en- 
tretien d'une  heure  et  demie  avec  le  duc.  Il 
arrangea  donc  dans  cette  première  entrevue  tous 
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les  différens  ;  il  obtint  tout  ce  qu'il  put  sou- 
haiter et  demander.  Quoique  le  duc  fut  aigri 
par  les  mauvais  rapports  qu'on  lui  avoit  laits 
du  marquis  ;  quoique  Louis  fut  plus  proche  pa- 
rent du  marquis  que  du  duc  ,  et  que  ,  naturel- 
lement parlant  ,  il  pût  être  soupçonné  de  par- 
tialité ;  quoiqu'il  y  eût  encore  bien  d'autres  mo- 
tifs de  refuser  à  Louis  ce  qu'il  demandoit ,  le 
duc  ayant  tenu  ferme  contre  les  sollicitations 
de  plusieurs  princes  5  cependant  ,  ne  décou- 
vrant dans  Louis  que  des  intentions  droites  et 
saintes,  il  fut  d'abord  gagné  ,  et  ne  sut  lui  faire 
difficulté  sur  rien. 

Il  se  trouva  des  personnes  qui  voulurent  ou 
empêcher  ,  ou  du  moins  différer  une  réconci- 
liation où  le  service  de  Dieu  étoit  intéressé. 
Entre  autres  une  personne  de  grande  autorité 
suggéra  au  duc  ,  que  puisqu'il  étoit  décidé  à 
cette  réconciliation  ,  il  ne  devoit  pas  la  faire 
uniquement  en  considération  de  Louis  ;  mais 
du  moins  la  différer  à  un  autre  temps  ,  afin  de 
donner  quelque  satisfaction  aux  princes  qui  , 
les  premiers  ,  avoient  travaillé  à  cette  réconci- 
liation. Mais  le  duc  répondit  qu'il  vouloit  tout 
finir  alors  ,  parce  qu'il  le  faisoit  uniquement 
pour  plaire  à  Louis  ,  sans  lequel  il  ne  s'y  seroit 
jamais  déterminé.  Louis  se  fit  donner  copie  de 
tous  les  chefs  d'accusation  portés  au  duc  contre 
le  marquis  Rodolphe  :  muni  de  cette  pièce,  il 
revint  à  Châtillon  ,  fit  lire  au  marquis  toutes 
ces  accusations  ,  pour  qu'il  eût  à  se  justifier  , 
en  répondant  article  par  article  ;  et  il  l'aida  à 
faire  cette  réponse.  Ensuite  ,  il  retourna  à  Man- 
toue  porter  au  duc  cette  justification.  Son  Altesse 
en  fut  satisfaite  ;  et  Louis  revint  à  Châtillon 
pour  conduire  son  frère  au  duc  ,  qui  le  reçut 
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avec  affection  ,  et  le  retint  même  à  dîner  avec 
lui  ;  ils  passèrent  ensemble  toute  la  journée. 
Le  duc  fit  son  possible  pour  que  Louis  lût  aussi 
du  dîner,  mais  il  refusa  constamment  l'hon- 
neur que  son  Altesse  lui  faisoit  ;  et  lui  ayant 
fait  agréer  son  refus  ,  il  vint  dîner  au  collège. 
Le  duc  rendit  alors  au  marquis  le  château  et  la 
seigneurie  de  Solfarino  ,  que  les  frères  de  Louis 
ont  toujours  depuis  possédé  paisiblement  ,  et 
qu'ils  ont  laissé  à  leurs  héritiers. 

Quand  cette  affaire  fut  arrangée  avec  le  duc  , 
Louis  en  entreprit  une  autre  qu'il  regardcit 
comme  bien  plus  importante  pour  son  frère 
Rodolphe.  Jeune  et  libre  ,  il  setoit  passionné 
pour  une  demoiselle  de  bonne  Maison  ,  mais 
dune  noblesse  fort  inférieure  à  la  sienne.  Ce- 
toit  une  fille  unique  et  riche  ,  qui  passoit  pour 
avoir  5oo,ooo  livres  de  dot.  Emporté  par  sa 
passion  ,  il  se  détermina  à  l'épouser  en  secret , 
en  présence  du  seul  archiprêtre  de  Châtilîon  , 
et  des  témoins  nécessaires.  Il  avoit  eu  soin  de 
prendre  de  l'évêque  une  dispense  des  procla- 
mations ,  le  25  d'octobre  i588.  Le  marquis  n'a- 
voit  pris  toutes  ces  mesures  qu'afin  que  son 
mariage  demeurât  secret ,  et  ne  vînt  point  à 
la  connoissance  de  la  marquise  ,  sa  mère  ;  et 
encore  moins  à  celle  de  son  oncle  Alphonse  de 
Gonzague  ,  dont  il  étoit  l'héritier  pour  le  châ- 
teau Guiffri  ,  et  qui  devoit  naturellement  être 
irrité  d'un  pareil  mariage  :  car  ce  seigneur  n'ayant 
qu'une  fille  unique  prête  à  être  établie  ,  son- 
geoit  à  demander  au  Pape  les  dispenses  néces- 
saires pour  la  marier  à  son  neveu  Rodolphe  , 
afin  que  par  ce  moyen  sa  fille  pût  jouir  de  ses 
États. 

Ce  mariage  du  marquis  avoit  été  fait  une 
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année  avant  la  venue  de  Louis  à  Châtillon. 
Comme  on  l'avoit  toujours  tenu  fort  secret  , 
tout  le  monde  ne  pouvoit  que  mal  juger  de  la 
conduite  du  marquis.  Louis  fit  donc^  de  vives 
instances  à  son  frère  pour  qu'il  rompît  ses  liai- 
sons avec  cette  personne  ,  et  qu'il  entrât  dans 
les  vues  de  son  oncle  en  épousant  sa  fille.  Le 
marquis  ayant  encore  alors  quelques  motifs  qui 
fobligeoient  de  cacher  son  mariage  ,  se  con- 
tenait de  donner  de  belles  paroles  à  Louis. 
Mais  Louis  persuadé  que  s'il  ne  finissoit  pas  cette 
affaire  tandis  qu'il  étoit  à  Châtillon  ,  elle  ne  se 
feroit  jamais  ,  pressa  si  vivement  le' marquis  , 
que  celui-ci  lui  donna  parole  de  le  satisfaire. 
Louis ,  content  de  cette  promesse ,  partit  pour 
Milan  ,  le  2 5  novembre  i58p  ,  et  y  continua  ses 
études  et  ses  pratiques  de  piété  ,  en  attendant 
que  son  frère  vînt  l'y  trouver.  Celui-ci  s'y  rendit 
en  effet  peu  de  temps  après.  Il  arriva  au  col- 
lège un  jour  de  fête  ,  précisément  dans  le  temps 
que  Louis  ,  qui  avoit  communié  ,  faisoit  son 
action  de  grâces.  Le  portier  vint  l'avertir  de 
l'arrivée  de  son  frère  ,  lui  ajoutant  qu'il  l'atten- 
doit  à  la  porte  :  Louis  ,  sans  rien  répondre  , 
continua  ,  pendant  deux  heures  ,  ses  prières  , 
et  descendit  ensuite  pour  recevoir  son  frère. 
Après  les  premiers  complimens  ,  le  marquis  lui 
apprit  qu'il  étoit  marié  depuis  quinze  mois  avec 
la  dame  en  question  ,  mais  qu'il  n'a  voit  pas  pu- 
blié son  mariage  crainte  d'irriter  son  oncle.  Louis 
fut  charmé  d'apprendre  que  son  frère  ne  vivoit 
pas  dans  le  péché  ,  comme  on  le  croyoit  ;  ainsi 
après  avoir ,  du  consentement  du  marquis  ,  con- 
sulté quelques  Pères  ,  il  fut  résolu  que  le  mar- 
quis déclareroit  son  mariage  ,  pour  faire  cesser 
un  scandale  dont  Dieu  étoit  offensé  et  la  dame 
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déshonorée.  Le  marquis  promit  ce  qu'on  sou- 
haitait ,  et  Louis  se  chargea  de  faire  sa  paix  avec 
la  famille.  Tout' cela  étant  ainsi  arrangé ,  le  mar- 
quis repartit  pour  Châtillon  ,  et  Louis  l'y  suivit 
de  près.  Il  disoit  à  ce  propos  ,  que  dans  deux 
voyages  qu'il  y  avoit  faits,  il  avoit  accommodé 
deux  affaires  ,  lune  du  monde  et  l'autre  de 
Dieu.  En  effet,  il  engagea  son  frère  à  déclarer 
son  mariage  à  la  marquise  ,  sa  mère,  la  priant 
de  vouloir  bien  reconnoître  son  épouse  pour  sa 
fille  ,  et  de  la  traiter  en  cette  qualité.  Après  quoi 
Louis  se  chargea  d'instruire  le  public  de  ce  ma- 
riage ,  et  d'en  prévenir  le  duc  de  Mantoue ,  les 
cardinaux  de  Gonzague  ,  et  les  autres  princes 
et  seigneurs  de  la  famille.  Il  en  reçut  des  ré- 
ponses très-satisfaisantes.  Il  s'employa  aussi  au- 
près de  son  oncle  Alphonse  de  Gonzague  ,  pour 
lui  faire  approuver  tout  ce  qui  avoit  été  fait. 
Ces  démarches  dissipèrent  le  scandale  occasioné 
par  la  conduite  du  marquis  ,  et  rétablirent 
l'honneur  de  la  dame  ,  comme  il  convenoit  que 
cela  fût. 

Après  la  conclusion  de  cette  affaire  ,  la  mar- 
quise douairière  pria  Louis  de  prêcher  dans 
quelque  église  de  Châtillon  :  il  en  conféra  avec 
son  compagnon  ,  et  il  prêcha  un  samedi.  Quoi- 
que ,  désirant  que  la  chose  fût  secrète  ,  Louis 
eût  défendu  de  sonner  pour  appeler  le  peuple , 
l'église  ne  laissa  pas  d'être  remplie.  Il  fit  un  dis- 
cours beau  et  touchant ,  dans  lequel  il  exhorta 
ses  auditeurs  à  communier  le  jour  suivant ,  der- 
nier dimanche  du  carnaval.  Cette  invitation  fut 
si  bien  accueillie  de  ses  auditeurs  ,  que  tous  les 
confesseurs  furent  obligés  de  passer  la  nuit  au 
confessionnal.  La  marquise  ,  mère  de  Louis  ,  et 
son  frère  Rodolphe  ,  ainsi  que  son  épouse ,  don- 
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lièrent  l'exemple  ,  qui  fut  suivi  par  plus  de  six 
cents  personnes.  Louis  voulut  servir  la  messe  , 
et  donner,  selon  l'usage ,  l'ablution  aux  com- 
munians.  Il  s'acquitta  de  cette  pieuse  fonction 
avec  une  sensible  consolation  pour  lui ,  et  une 
grande  édification  pour  les  assistans  ,  qui  ne 
manquèrent  pas  encore  l'après  dîner  d'assister 
au  catéchisme  que  Louis  leur  fit.  Ayant  ainsi 
terminé  heureusement  les  affaires  de  sa  famille , 
Louis  partit  pour  Milan  le  12  mars  1590. 

Louis  étoit  entré  le  9  de  ce  mois-là  dans  sa 
vingt-troisième  année.  Les  grands  froids  de  la 
Lombardie  lui  avoient  enflé  les  mains,  au  point 
que  le  sang  sortoit  des  plaies  qui  s'y  étoient 
formées.  Plusieurs  personnes  le  pressèrent  à 
ce  sujet  ,  presque  jusqu'à  lui  faire  violence  , 
pour  lui  faire  accepter  des  gants  ;  mais  ,  ami 
des  souffrances  ,  Louis  ne  voulut  jamais  user 
de  ces  adoucissemens.  En  se  rendant  à  Milan  , 
il  passa  par  Plaisance.  Dès  qu'il  fut  arrivé  au 
collège  ,  un  des  Pères  ,  suivant  l'usage  de  la 
Compagnie  ,  alla  à  sa  chambre  lui  rendre  visite 
et  l'embrasser.  Il  se  sentit  pénétré  non-seule- 
ment de  dévotion  ,  en  voyant  l'air  de  sainteté 
qui  briiloit  dans  tout  l'extérieur  de  Louis,  mais 
encore  de  confusion ,  de  le  trouver  occupé  à  net- 
toyer ses  souliers.  Ce  Père  Favoit  vu  autrefois  sé- 
culier à  Parme,  environné  de  domestiques.  Il 
fut  vivementifrappé  du  contraste  que  faisoit  l'état 
de  prince  clans  lequel  il  l'avoit  vu  ,  avec  cet 
acte  d'humilité  dans  lequel  il  le  voyoit.  Enfin  3 
arrivé  au  collège  de  Milan  :  O  quelle  consola- 
tion /éprouve  ,  dit-il  ,  de  me  -voir  fixé  dans 
une  Maison  de  la  Compagnie  !  Actuellement 
mon  état  est  semblable  a  celui  d'un  homme  gelé 
de froid }  qu'on  coucheroit  dans  un  bon  lit  bien 
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bassiné.  Il  me  semble  que  f  éprouve  ce  froid 
glaçant  quand  je  suis  hors  de  nos  Maisons  ,  et 
cette  bénigne  chaleur  quand  f  y  rentre. 

CHAPITRE     XXII. 

De  V édification   que  Louis  donna   au   collège 
de  Milan. 


c. 


L^omme  le  feu  ne  sauroit  être  sans  échauffer , 
la  lumière  sans  éclairer  ,  le  baume  sans  exha- 
ler une  suave  odeur  ;  ainsi  ,  Louis  ne  put  être 
au  collège  de  Milan  ,  sans  allumer  par  ses  pa- 
roles un  feu  divin  dans  ceux  qui  y  demeuroient, 
sans  les  éclairer  par  ses  exemples  ,  et  sans  y 
répandre  l'odeur  de  toutes  les  vertus  dont  son 
ame  étoit  enrichie.  Comme  un  eau  dont  on  a 
retardé  le  cours  naturel ,  se  répand  ensuite  avec 
plus  de  force  et  de  vivacité  ;  de  même  Louis  , 
après  avoir  été  arrêté  quelques  semaines  à  Châ- 
tilion  ,  sans  pouvoir  s'y  livrer  à  ses  pénitences 
ordinaires  ,  une  fois  rentré  dans  un  collège  de 
la  Compagnie  ,  sembloit  ne  pouvoir  se  rassasier 
de  mortifications  et  de  pénitences.  Il  commença 
par  paroître  au  réfectoire  avec  un  habit  tout 
déchiré  ,  et  s'accuser  de  ses  fautes.  Il  fit  encore 
d'autres  pénitences  fort  édifiantes.  Il  eut  un  sen- 
sible plaisir  de  trouver  ce  collège  dans  une  par- 
faite régularité.  Comme  la  jeunesse  y  montroit 
autant  de  ferveur  à  acquérir  la  piété  et  la  per- 
fection religieuse  ,  que  d'application  à  l'étude 
des  sciences  et  des  belles- lettres  ,  tous  furent 
également  charmés  d'avoir  au  milieu  d'eux  un 
modèle  de  toure  sorte  de  perfections. 

Pendant  que  Louis  fut  à  Milan  ,   il  continua 
ses  études  de  théologie  ,  prenant  matin  et  soir 
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les  leçons  comme  les  autres  écoliers  ,  et  faisant 
comme  eux  tous  les  exercices  propres  de  leurs 
études  ,  sans  jamais  vouloir  aucune  dispense. 
Il  fut  bien  aise  d'avoir  ,  comme  les  autres  ,  un 
compagnon  de  chambre  ,  témoin  de  ses  actions  , 
ce  qui  fut  d'un  grand  avantage  pour  ce  com- 
pagnon. Ayant  remarqué  qu'on  lui  avoit  donné 
une  Somme  de  saint  Thomas  mieux  reliée  que 
celle  des  autres  ,  il  ne  fut  pas  possible  de  l'o- 
bliger à  la  garder  ,  il  fit  tant  d'instances  ,  même 
avec  larmes  ,  que  le  supérieur  consentit  qu'on 
lui  en  donnât  un  autre  vieille  et  usée.  Il  n'a- 
voit  en  tout  cela  d'autre  motif  que  de  pratiquer 
en  tout  la  pauvreté. 

Si  dans  la  journée  il  se  trouvoit  après  ses  étu- 
des quelques  momens  de  reste  ,  il  alloit ,  avec 
la  permission  du  supérieur  ,  aider  à  la  cuisine 
et  au  réfectoire.  Quand  il  préparcit  le  réfec- 
toire ,  il  avoit  soin  ,  pour  se  tenir  plus  uni  à  Dieu 
et  rendre  ce  service  plus  méritoire  ,  de  donner 
un  nom  à  chaque  table  du  réfectoire.  Il  appeloit 
celle  où  mangeoit  le  supérieur  ,  la  table  de 
Notre-Seigneur  ;  celle  qui  en  étoit  la  plus  pro- 
che ,  la  table  de  la  sainte  Vierge  ,  et  puis  celle 
des  Apôtres,  des  Martyrs,  des  Confesseurs  et 
des  Vierges  ;  et  quand  il  devoit  étendre  la  nappe 
avec  le  réfectorier  ,  il  lui  disoit ,  allons  étendre 
la  nappe  de  Notre- Seigneur  ,  et  ainsi  des  au- 
tres. Il  remplissoit  cet  office  avec  autant  d'af- 
fection et  de  ferveur  que  si  le  Seigneur  eût  dû 
manger  à  cette  table,  la  sainte  Vierge  à  la  sienne, 
et  les  autres  Saints  à  la  leur. 

C  etoit  une  vraie  consolation  pour  lui  de  pas- 
ser le  temps  de  la  récréation  avec  les  Frères 
coadjuteurs  et  de  sortir  avec  eux  ,  parce  qu'il 
croyoit  alors  pouvoir  parler  de  Dieu  avec  plus 
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de  liberté.  Il  se  faisoit  aussi  un  plaisir  de  les 
aider  dans  leurs  besoins  spirituels.  Si  l'on  s'as- 
seyoit  en  récréation  ,  il  choisissoit  toujours  le 
lieu  le  moins  commode  ;  si  Ton  étoit  debout , 
il  se  tenoit  derrière  les  autres  ,  écoutant  hum- 
blement ce  qui  se  disoit.  En  marchant,  il  cédoit 
toujours  la  place  la  plus  honorable  à  celui  qui 
étoit  avec  lui  ;  et  l'on  s'apercevoit  bien  que  ce 
qu'il  en  faisoit  n'étoit  que  l'effet  de  son  humi- 
lité ,   mais  d'une  humilité  sans  affectation. 

Un  homme  qui  avoit  été  son  vassal  vint  un 
jour  le  trouver  pour  lui  demander  quelque 
éclaircissement  sur  son  marquisat  ;  Louis  ré- 
pondit avec  beaucoup  de  douceur  ,  qu'il  n'é- 
toit plus  de  ce  monde,  et  qu'il  n'avoit  plus  d'au- 
torité-sur ces  choses-là  :  il  prononça  ces  paroles 
avec  tant  de  naïveté  et  tant  d'humilité  ,  que  ce- 
lui qui  lui  parloit  en  fut  autant  surpris ,  qu'édifié. 

On  remarquoit  en  lui  un  grand  fond  de  re- 
connoissance  pour  ceux  qui  lui  rendoient  quel- 
que service  ,  et  il  sembîoit  persuadé  qu'il  n'a- 
voit jamais  assez  remercié. 

Un  jour  un  Frère  coadjuteur  lui  demanda  s'il 
étoit  difficile  qu'un  grand  seigneur  abandonnât 
la  vanité  de  ce  monde  ?  Louis  répondit  que  cela 
étoit  absolument  impossible  ,  si  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  ne  faisoit  à  ce  grand  comme  il  fit  à 
l'aveugîe-né  ,  lorsqu'il  lui  mit  de  la  boue  sur 
les  yeux  ;  faisant  par-là  connoître  à  ce  Frère , 
que  le  mépris  qu'on  doit  avoir  de  toutes  ces 
vanités  devoit  les  rendre  encore  plus  viles  que 
la  boue. 

Quelqu'un  du  collège  recourant  à  lui  et  sou- 
pirant amèrement  ,  lui  demanda  quelques  se- 
cours spirituels  ,  parce  qu'il  se  trouvoit  fort 
imparfait  ;  Louis  ,  pour  le  consoler,  lui  cita  ces 
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paroles  du  Psaume  :  Imperfectum  meum  vide- 
runt  oculi  lui  et  in  libro  tuo  omnes  scribentur  : 
voulant  lui  faire  entendre  par-là  ,  que  si  la  vue 
de  nos  imperfections  est  bien  capable  de  nous 
désoler  ,  nous  devons  fortement  nous  consoler 
par  la  pensée  que  quelque  imparfaits  que  nous 
soyons  ,  nous  sommes  cependant  écrits  dans 
le  livre  de  Dieu  ,  qui  voit  nos  imperfections  et 
nous  les  laisse  ,  non  point  pour  nous  condam- 
ner ,  mais  pour  nous  humilier  et  en  tirer  un 
plus  grand  bien.  Louis  ,  en  expliquant  ainsi 
ces  paroles  avec  ferveur  et  dévotion  ,  donna 
une  consolation  sensible  à  celui  qui  lui  avoit 
parlé  ;  ce  qui  l'aida  beaucoup  à  s'affermir  dans 
la  vertu. 

Louis  se  montra  toujours  passionné  pour  les 
mortifications  sur  l'honneur  ,  soit  à  la  Maison  , 
soit  au  dehors.  Quelques-uns  des  jeunes  Jésuites 
alloient  prêcher  ,  pendant  le  carnaval ,  dans  les 
places  publiques  :  Louis  demanda  avec  tant  d'ins- 
tances au  Père  recteur  qu'il  voulût  bien  le  don- 
ner pour  compagnon  à  quelqu'un  deux  ,  qu'il 
le  lui  accorda.  On  le  vit  alors  parcourir  les  pla- 
ces publiques  ,  rassemblant  les  peuples  ,  et 
priant  les  passans  d'aller  entendre  la  prédica- 
tion de  ce  jeune  religieux  ;  son  humilité ,  sa 
charité  ,  sa  modestie  étoient  telles  >  qu'on  se 
rendoit  à  sa  demande,  et  qu'on  alîoit  entendre 
le  prédicateur.  Les  dimanches  et  fêtes  ,  il  alioit 
faire  le  catéchisme  dans  les  places  publiques  : 
cet  emploi  lui  donnoit  une  grande  satisfaction. 
Quoiqu'en  s'en  acquittant ,  il  souffrit  beaucoup 
du  froid  qui  étoit  alors  extrêmement  vif  à  Milan  ? 
il  n'y  faisoit  pas  seulement  attention. 

Un  soir  ,  il  apprit  que  le  lendemain  un  Frère 
devoit  aller  demander  l'aumône  par  la  ville  avant 
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de  faire  ses  vœux  :  Louis  courut  au  supérieur 
pour  obtenir  la  grâce  de  l'accompagner  ;  il  fut 
si  content  qu'on  la  lui  eût  accordée  ,  qu'après 
l'examen  du  soir  il  alla  en  avenir  ce  Frère.  Il 
eut  dans  cette  journée  une  grande  consolation 
spirituelle.  Il  répétoit  souvent  dans  les  rues  , 
et  toujours  avec  un  nouveau  plaisir  ,  ces  paro- 
les :  Encore  7  Notre-  Seigneur  Jésus  -  Christ  a 
demandé  l'aumône.  LTne  autre  fois ,  demandant 
l'aumône  avec  un  habit  tout  déchiré  ,  une  dame 
qui  avoit  un  extérieur  fort  mondain  ,  lui  de- 
manda s'il  étoit  du  collège  où  demeuroit  un 
Père  de  sa  connoissance  ?  Louis  ayant  répondu 
qu'oui  ;  cette  dame  ajouta  :  Oh  !  le  pauvre 
Père  ,  oit  est-il  allé  mourir  !  Alors  il  prit  occa- 
sion de  ces  paroles  d'instruire  cette  dame  ,  et 
de  la  guérir  de  son  erreur  ,  lui  assurant  que  ce 
Père  qu'elle  connoissoit  étoit  fort  heureux  d'être 
où  il  étoit ,  qu'il  jouissoit  dune  parfaite  santé  , 
et  qu'il  s'en  falloit  beaucoup  qu'il  fût  clans  un 
état  de  mort  comme  elle  limaginoit  ;  qu'elle 
étoit  elle-même  bien  plus  à  plaindre  que  lui  , 
ayant  le  malheur  de  se  trouver  engagée  dans 
l'état  du  monde  ,  et  en  danger  de  perdre  son 
ame  pour  toujours  ,  en  suivant  les  maximes  de 
la  vanité  ,  comme  son  extérieur  iannonçoit.  Ces 
paroles  firent  une  telle  impression  sur  cette 
dame  ,  qu'elles  l'engagèrent  à  changer  de  con- 
duite et  à  mener  une  vie  moins  mondaine  et 
plus  édifiante. 

Une  des  occupations  confiées  à  Louis  étoit 
doter  les  toiles  d'araignées  des  murailles  du 
collège  5  et  il  s'en  acquittoit  avec  soin  :  et  su 
voyoit  quelque  sénateur,  ou  quelque  autre  per- 
sonnage de  distinction  se  promener  dans  les 
galeries  ,  il  se  présentoit  aussitôt  le  balai  à  la 
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main  ,  et  faisoit  son  office  en  leur  présence  ; 
désirant  d'en  être  méprisé  et  compté  pour  rien. 
Cela  lui  étoit  si  ordinaire  ,  que  quand  les  Pères 
du  collège  le  voyoient  passer  avec  son  balais  , 
sur-le-champ  ils  concluoient  qu'il  y  avoit  quel- 
que étranger  dans  la  maison. 

Un  jour  que  quelques  Evêques  et  Prélats 
dévoient  dîner  au  collège,  le  supérieur,  pour 
faire  conrioître  Louis  ,  lui  ordonna  de  prêcher 
au  réfectoire.  Louis,  qui  n'aimoit  point  à  pa- 
roître  et  ne  désiroit  que  d'être  inconnu  ,  sentit 
beaucoup  de  répugnance  à  faire  son  discours 
dans  cette  circonstance  ;  cependant ,  ne  pou- 
vant s'empêcher  d'obéir  ,  il  se  soumit,  et  fit  un 
beau  sermon  sur  les  devoirs  des  évêques.  Quand 
ensuite  on  lui  en  fit  compliment ,  il  répondit 
qu'il  ne  croyoit  pas  s'être  autrement  distingué 
dans  ce  discours  qu'en  faisant  connoître  en  pu- 
blic la  difficulté  qu'il  avoit  à  prononcer.  En 
effet ,  il  avoit  peine  à  bien  articuler  la  lettre 
i?  ;  il  étoit  le  premier  à  s'accuser  de  ce  défaut , 
et  il  désiroit  d'en  être  repris  publiquement. 

Etant  toujours  absorbé  dans  son  union  avec 
Dieu  ,  il  arrivoit  quelquefois  qu'il  ne  s'aper- 
cevoit  pas  qu'on  le  saluoit.  Il  falloit  qu'en  pu- 
blic il  fît  violence  à  son  recueillement  ,  pour 
ne  point  manquer  à  ce  devoir  de  civilité. 

Louis  étoit  un  modèle  parfait  d'humilité  ,  de 
modestie  ,  d'obéissance  et  de  régularité  pour 
tout  le  collège.  Comme  tout  le  monde  le  pen- 
soit  ainsi  ,  on  s'entretenoit  confidemment  avec 
lui  des  choses  de  Dieu.  Il  cherchoit  ,  de  son 
côté ,  à  se  lier  avec  les  plus  fervens  ,  afin  que 
le  plaisir  de  parler  de  Dieu  fût  mutuel  et  réci- 
proque. 
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CHAPITRE     XXIII. 

Louis  connoît  par  révélation  sa  mort  prochaine. 
Il  est  rappelé  a  Rome. 


N< 


I  otre  saint  jeune  homme  ,  orné  de  tant  de 
vertus  ,  étoit  depuis  long-temps  un  fruit  mûr 
pour  le  ciel.  La  sainte  vie  qu'il  avoit  menée 
jusqu'alors  parmi  les  hommes  ,  l'avoit  rendu 
digne  d'aller  vivre  parmi  les  bienheureux.  Le 
Seigneur  lui  donna  quelque  indice  qu'il  ne  tar- 
deroit  pas  à  l'appeler  à  lui ,  pour  lui  donner  la 
récompense  qu'il  setoit  acquise  en  si  peu  d'an- 
nées ,  par  le  soin  qu'il  avoit  eu  de  les  rendre 
bien  pleines.  Étant  donc  encore  à  Milan ,  (  c  etoit 
environ  un  an  avant  son  heureuse  mort ,  )  fai- 
sant le  matin  son  oraison  ,  et  se  trouvant  dans 
une  haute  contemplation  ,  le  Seigneur,  par  une 
lumière  intérieure  ,  lui  fit  connoître  qu'il  ne 
tarderoit  pas  à  l'appeler  à  lui  ,  et  que  le  temps 
qu'il  lui  restoit  à  vivre  devoit  être  fort  court. 
11  lui  dit  en  même  temps  de  le  servir  pendant 
cette  année  avec  encore  plus  de  ferveur  et  avec 
un  détachement  plus  parfait  de  toutes  choses  , 
et  de  s'appliquer  avec  encore  plus  de  soin  que 
par  le  passé  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus , 
soit  intérieures  ,  soit  extérieures.  Cette  révéla- 
tion produisit  en  lui  un  si  grand  changement  , 
qu'il  se  sentit  encore  plus  détaché  qu'auparavant 
de  tous  les  objets  de  ce  monde.  Il  tint  cette 
révélation  fort  secrète  ,  et  n'en  parla  qu'à  son 
retour  à  Home  ,  et  à  très-peu  de  personnes, 

Louis  continua  ses  études  de  théologie  avec 
la  même  application  qu'auparavant  ,  ne  pou- 
vant rien  ajouter  ni  au  motif,  ni  à  la  manière. 
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Il  souhaitait  de  quitter  Milan  et  Me  retourner 
à  Rome  ,  où  il  avoit  pris  les  premières  leçons 
de  la  vie  religieuse  ,  et  où  il  avoit  plusieurs  de 
ses  compagnons  et  amis  spirituels.  Mais  crainte 
de  blesser  en  rien  l'indifférence  dans  laquelle 
il  vouloit  être  pour  les  ordres  des  supérieurs  , 
il  ne  fit  rien  connoître  de  son  goût  pour  cela. 
Mais  le  Seigneur  voulut  qu'il  vînt  consoler  ses 
Frères  qui  le  tlemandoient  au  collège  romain  : 
ainsi  le  Père  général  sachant  qu'il  avoit  terminé 
les  affaires  pour  lesquelles  il  étoit  allé  à  Milan  ; 
que  l'hiver  ne  faisoit  plus  sentir  ses*  rigueurs  ; 
pressé  d'ailleurs  par  le  père  Rossignoli  ,  rec- 
teur du  collège  romain  ,  qui  souhaitait  le  re- 
tour de  Louis  pour  le  bien  spirituel  de  la  nom- 
breuse jeunesse  de  son  collège  ,  il  se  détermina 
à  le  faire  revenir  à  Rome.  J'eus  ordre  de  lui 
en  donner  la  première  nouvelle.  Ma  lettre  lui 
fit  un  plaisir  si  sensible  ,  qu'il  en  eut  du  scru- 
pule, Il  pria  le  père  Médicis  de  dire  une  messe 
pour  demander  à  Dieu  qu'il  fût  mortifié  dans 
son  désir  ,  si  le  Seigneur  en  devoit  être  le  plus 
glorifié.  Peu  de  temps  après  ,  il  reçut  l'ordre 
du  Général  même  pour  revenir. 

Ce  fut  donc  au  commencement  de  mai  ,  Tan 
1690  ,  qu'il  se  mit  en  route  avec  le  père  Gré- 
goire Mastrelli  et  quelques  autres  Jésuites.  Il 
garda  pendant  ce  voyage  le  même  régime  que 
dans  les  précédens.  11  retiroit  de  ce  régime  au- 
tant de  consolation  ,  que  les  Pères  qui  étoient 
avec  lui  en  recevoient  d'édification.  Ils  cher- 
choient  bien  à  le  distraire  un  peu  de  ses  con- 
tinuelles méditations  ,  le  voyant  la  plupart  du 
temps  garder  le  silence  et  comme  absorbé.  On 
éprouvoit  alors  une  grande  disette.  On  ne  voyoit 
dans  les  routes,  et  en  particulier  dans  les  mon- 
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tagnes  qui  séparent  la  Toscane  de  la  Lombar- 
de ,  que  de  pauvres  mendians.  Un  des  Pères 
voyageurs  dit  à  ce  sujet  à  Louis  :  Mon  cher 
Frère  ,  que  nous  sommes  redevables  au  Sei- 
gneur de  ce  que  nous  ne  sommes  pas  nés  comme 
ces  pauvres  !  à  quoi  Louis  répondit  sur-le-champ  : 
JSotre  reconnoissance  doit  être  bien  plus  grande , 
de  n'être  pas  venus  au  monde  parmi  les  Turcs. 
Louis  croyoit  que  ses  compagnons  de  voyage 
avoient  pour  lui  trop  d'égards  :  il  assura  même 
l'un  deux  ,  qu'il  aimeroit  bien  mieux  être  avec 
des  personnes  qui  n'auroient  pour  lui  aucune 
considération. 

Arrivé  à  Sienne  ,  il  souhaita  de  communier 
dans  la  chambre  de  sainte  Catherine  de  Sienne  : 
il  alla  y  servir  la  messe  à  un  des  Pères  ,  avec 
qui  il  étoit  venu  à  Florence  ,  et  il  communia 
avec  des  sentimens  particuliers  de  la  plus  ten- 
dre dévotion.  On  le  pria  au  collège  de  faire  un 
discours  de  piété  aux  jeunes  Congréganistes  de 
la  sainte  Vierge.  Ayant  accepté  cette  commis- 
sion ,  il  se  retira  dans  une  tribune  pour  faire 
oraison  devant  le  saint  Sacrement.  C'est  là  qu'il 
prépara  ,  sans  rien  lire  ,  son  discours  ;  ensuite 
il  se  retira  à  sa  chambre  pour  écrire  ce  qu'il 
avoit  pensé.  Il  parla  avec  tant  d'onction  et  d'ef- 
ficacité à  ces  jeunes  gens  ,  qui  d'ailleurs  con- 
noissoient  parfaitement  la  haute  naissance  de 
celui  qui  les  prêchoit ,  qu'il  fit  naître  à  plusieurs 
d'entre  eux  le  désir  de  renoncer  au  monde  et 
de  se  faire  religieux.  On  fut  même  obligé  de 
distribuer  différentes  copies  de  ce  discours  à 
plusieurs  qui  le  demandoient  avec  instance.  Un 
prédicateur  Jésuite  conserva  par  dévotion  l'ori- 
ginal de  ce  discours  écrit  de  la  main  de  Louis. 
Enfin  on  arriva  à  Rome.  Ce  fut  avec  beaucoup 
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de  joie  que  les  Pères  et  les  Frères  du  collège 
romain  le  revirent  au  milieu  deux.  Ils  ne  pou- 
voient  se  lasser  de  le  voir  ,  de  lui  parler  ,  et 
de  goûter  les  fruits  de  sa  très-sainte  conver- 
sation. 


CHAPITRE     XXIV. 

Perfection    consommée   de   Louis, 

J-JE  Sage  dit  que  la  vie  du  juste  est  comme 
une  lumière  éclatante  qui ,  commençant  à  l'au- 
rore comme  le  jour  ,  va  toujours  croissant  , 
jusqu'à  ce  qu  elle  parvienne  à  la  perfection  du 
jour  ,  qui  est  l'heure  où  le  soleil  est  à  son  point 
de  la  plus  haute  élévation.  Telle  fut  la  vie  de 
Louis.  Elle  commença  dès  ses  plus  tendres  an- 
nées à  briller  par  la  candeur  de  son  innocence. 
Elle  augmenta  son  éclat ,  à  mesure  qu'il  avança 
en  âge  ,  croissant  de  vertu  en  vertu.  Sa  lumière 
alla  donc  toujours  en  augmentant ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  arriva  à  une  telle  perfection  de  sainteté, 
qu'on  peut  dire  qu'elle  atteignit  la  splendeur 
du  jour  parfait.  Tous  ceux  qui  conversoient  avec 
lui  ,  avouoient  que  ,  soit  par  ses  pensées  ,  soit 
par  ses  affections  ,  il  tenoit  déjà  bien  plus  au 
ciel  qu'à  la  terre.  Sa  vie  étoit  tout  extatique  : 
il  étoit  parfaitement  détaché  de  toutes  les  choses 
du  monde.  II  me  dit  ces  paroles  à  son  arrivée  à 
Rome  :  J'ai  déjà  enterré  mes  morts  ,  je  n'ai  plus 
a  y  penser  :  il  est  temps  désormais  que  nous 
pensions  a  l'autre  vie. 

Peu  après  son  arrivée  ,  il  alla  chez  le  Père 
recteur  du  collège  ,  et  lui  remit  tous  ses  écrits 
spirituels  et  de  théologie.  Il  se  trouva  parmi 
ces   derniers   certaines  spéculations    sur   saint 
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Thomas  ,  qui  étoient  très-belles.  Le  Recteur 
lui  demandant  pourquoi  il  se  privoit  ainsi  de 
ses  propres  écrits  ?  Il  lui  répondit  qu'il  ne  le 
faisoit  que  parce  qu'il  sentoit  y  avoir  un  peu  d'af- 
fection  ,  comme  à  son  ouvrage  ;  et  que  n'ayant 
au  monde  que  cette  seule  affection  ,  il  vouloit 
en  faire  le  sacrifice  ,  pour  être  véritablement 
détaché  de  tout.  Il  étoit  alors  parvenu  à  une 
sublimité  de  perfection  qu'il  seroit  à  souhaiter 
que  tous  les  religieux  connussent  et  imitassent. 
L'homme  goûte  naturellement  un  certain  plaisir 
et  sent  une  certaine  complaisance  à  se  voir  sin- 
gulièrement aimé  ,  surtout  des  supérieurs  ,  et 
caressé  des  personnes  de  marque.  On  regarde 
ce  témoignage  de  bienveillance  comme  des  si- 
gnes non  équivoques  de  satisfaction.  Il  arrive 
de  là  que  quelques-uns  non-seulement  s'en  font 
un  mérite  ,  mais  encore  se  délectent  à  le  ra- 
conter. Louis  étoit  bien  éloigné  de  ce  défaut.  Si 
on  lui  donnoit  quelque  signe  d'estime ,  il  n'y 
paroissoit  sensible  qu'en  faisant  connoître  le 
déplaisir  qu'il  en  éprouvoit.  Il  étoit  si  parfai- 
tement mort  à  l'amour-propre  ,  que  ,  pour  lui 
plaire  ,  on  affectoit  de  ne  pas  tenir  plus  de 
compte  de  lui  que  de  tous  les  autres. 

Comme  il  étoit  plein  d'affabilité  pour  tout 
le  monde  ,  et  que  sa  charité  universelle  le  ren- 
doit  le  même  pour  tous  ,  on  recherchoit  sa  con- 
versation ,  et  l'on  se  disputoit  le  plaisir  de  l'en- 
tendre en  récréation  parler  hautement  de  Dieu  , 
des  choses  du  ciel  et  de  la  perfection.  Je  sais 
par  expérience  et  par  le  rapport  d'autrui ,  que 
plusieurs,  au  sortir  de  sa  conversation  ,  se  trou- 
voient  plus  fervens  qu'au  sortir  de  leur  oraison. 
Quand  il  se  rencontroit  tête-à-tête  avec  quel- 
qu'un de  ceux  avec  lesquels  il  pouvoit  s'ouvrir 
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confidemment ,  alors  il  découvroit  les  affections 
divines  de  son  ame ,  et  ceux  qui  lecoutoient 
étoient  étonnés.  Il  leur  donnoit  matière  de 
soupirer  ,  et  en  même  temps  d'admirer  une  si 
haute  contemplation  et  une  union  si  parfaite 
avec  Dieu.  Son  amour  pour  Dieu  étoit  tel ,  que , 
quand  il  entendoit  lire  quelque  chose  à  table  , 
ou  qu'on  en  parloit  ,  tout  en  lui  s'attendrissoit  • 
et  l'intérieur  influant  sur  l'extérieur  ,  son  visage 
paroissoit  tout  enflammé  ,  sans  qu'il  pût  pro- 
férer une  parole.  Une  fois  en  particulier  ,  étant 
à  table  et  entendant  lire  quelque  chose  sur  l'a- 
mour divin  ,  il  sentit  naître  en  lui  ce  feu  extra- 
ordinaire ,  de  sorte  qu'il  ne  put  pas  continuer 
à  manger.  Nous  qui  étions  ses  voisins ,  nous  nous 
en  aperçûmes  ;  ne  sachant  pas  de  quoi  il  étoit 
question  ,  et  craignant  qu'il  ne  se  trouvât  mal , 
nous  le  regardions  fixement,  et  nous  lui  deman- 
dâmes s'il  lui  manquoit  quelque  chose.  Ne  pou- 
vant nous  répondre  ,  il  fut  mortifié  qu'on  se  lût 
aperçu  de  son  état.  Il  avoit  alors  les  yeux  baissés , 
d'où  nous  voyions  couler  quelques  larmes  ;  le 
visage  en  feu  ,  et  la  poitrine  si  élevée  ,  que  nous 
craignions  qu'il  ne  se  rompît  quelque  vaisseau. 
Chacun  de  nous  lui  portoit  envie.  Vers  la  fin  du 
repas  ,  il  revint  peu  à  peu  à  son  état  ordinaire. 
Quelques-uns  de  ceux  qui  savoient  ce  qui  lui 
faisoit  le  plus  d'impression  ,  prenoient  plaisir, 
en  récréation  ,  à  faire  tomber  le  discours  sur  la 
charité  de  Dieu  pour  le  genre  humain  ,  afin  de 
le  voir  s'enflammer  ;  d'autres  ,  au  contraire  , 
témoins  de  ce  qu'il  souffroit  alors  ,  interrom- 
poient  ces  discours  pour  ne  pas  nuire  à  sa  santé. 
Quand  il  passoit  par  les  salles  et  les  galeries  , 
il  étoit  si  absorbé  en  Dieu  ,  que  plusieurs  fois 
j'éprouvai  de  passer  devant  lui  et  de  le  saluer 
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sans  qu'il  s'en  aperçût  :  quelquefois  on  le  voyoit 
dans  ces  mêmes  lieux  réciter  quelques  dizaines 
de  son  chapelet;  ou  vaquer  à  quelque  autre  dé- 
votion ;  de  temps  en  temps  il  se  mettoit  à  ge- 
noux j  se  relevoit  ,  puis  recommençoit  :  tout 
cela  auroit  paru  singulier  dans  un  autre  ,  et  ne 
l'étoit  point  en  lui.  Dans  cette  dernière  année 
il  setoit  prescrit  une  heure  par  jour  de  lecture 
spirituelle.  Il  goûtoit  beaucoup  les  Soliloques 
de  saint  Augustin  ,  la  Vie  de  sainte  Catherine 
de  Gênes  ,  l'exposition  des  Cantiques  de  saint 
Bernard ,  et  particulièrement  sa  lettre  intitulée  : 
Aux  Frères  du  Mont-Dieu  ;  il  la  savoit  pres- 
que par  cœur.  Pour  mieux  profiter  de  ce  qu'il 
lisoit ,  il  notoit  ce  qui  le  touchoit  davantage  , 
comme  on  l'a  vu  dans  ses  papiers  ,  après  sa 
mort. 

Quand  Louis  fut  sur  le  point  de  commencer 
sa  quatrième  année  de  Théologie  ,  en  novem- 
bre 1590,  les  supérieurs  le  forcèrent  à  prendre 
une  chambre  seul;  alors  il  fit  instance  pour  n'a- 
voir du  moins  qu'un  petit  réduit  qui  étoit  au 
haut  d'un  escalier  ,  noir  ,  bas  et  étroit ,  dont  la 
fenêtre  donnoit  sur  le  toit  ,  et  où  pouvoit  à 
peine  tenir  son  lit ,  une  chaise  de  bois  et  un 
prie-dieu  ,  dont  il  se  servoit  au  lieu  de  table 
pour  étudier  ;  de  sorte  qu'on  eut  plutôt  pris  ce 
lieu  pour  une  prison  que  pour  une  chambre. 
C'est  pour  cette  raison  qu'on  ne  donnoit  celte 
chambre  à  aucun  étudiant.  Le  Père  recteur 
étant  un  jour  allé  le  voir  dans  ce  réduit  ,  le 
trouva  aussi  enchanté  de  sa  petite  demeure 
qu'on  peut  l'être  d'un  palais.  Nous  prenions 
plaisir  à  lui  dire  que  ,  comme  saint  Alexis  avoit 
choisi  de  demeurer  sous  un  escalier  par  un 
esprit  de  pauvreté ,  lui  ,  par  le  même  motif , 
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avoit  choisi  d'être  logé  sur  le  haut  d'un  escalier 
et  dans  une  vraie  chaumière.  En  un  mot  ,  il 
vivoit  dans  un  tel  état  de  perfection  ,  que  per- 
sonne ne  pouvoit  rien  apercevoir  en  lui  qui 
avoisinât  l'imperfection.  Cest  ce  que  ses  supé- 
rieurs ,  ses  compagnons  et  condisciples  ont  plu- 
sieurs fois  témoigné.  Un  Jésuite  qui  ,  pendant 
environ  deux  ans  ,  avoit  occupé  une  même 
cbambre  avec  Louis  au  collège  romain  ,  déclara 
qu'ayant  eu  l'un  et  l'autre  ordre  du  Père  rec- 
teur ,  de  se  reprendre  avec  charité  des  défauts 
qu'ils  se  reconnoîtroient  ,  dans  tout  ce  temps 
il  n'avoit  rien  aperçu  dans  ce  saint  jeune  homme 
qui  eût  l'air  de  manquement  ,  quoiqu'ils  fussent 
toujours  ensemble  ,  et  que  Louis  eût  en  lui 
une  grande  confiance. 

Le  Père  prédicateur  avoit  pour  lui  une  si 
grande  vénération  et  lui  porloit  tant  de  respect , 
qu'il  n'osa  jamais  converser  avec  lui  ni  lui  parler , 
quoiqu'il  le  désirât  beaucoup  et  qu'il  en  eût 
l'occasion. 

Peu  de  mois  avant  sa  dernière  maladie,  Louis 
sentit  augmenter  en  lui  le  désir  de  la  céleste 
patrie;  il  parloit  volontiers  de  la  mort.  Il  disoit 
alors  que  plus  il  vivoit ,  et  plus  augmentait  en 
lui  le  doute  de  son  salut  :  que  s'il  vivoit  plus 
long-temps  ,  il  craignoit  que  ses  doutes  ne  fis- 
sent qu'augmenter  ,  à  cause  des  affaires  qui  pou- 
voient  lui  survenir,  et  l'ordre  de  la  prêtrise  qu'il 
seroit  obligé  de  recevoir.  La  raison  qu'il  don- 
noit  de  cela  étoit  que  les  prêtres ,  soit  par  l'office 
qu'ils  sont  obligés  de  réciter,  soit  par  les  messes 
qu'ils  célèbrent  ,  ont  un  plus  grand  compte  à 
rendre  à  Dieu  ;  et  plus  encore  les  prêtres  qui 
travaillent  au  salut  des  âmes  ,  en  confessant , 
prêchant  ,  dirigeant  et  administrant  les  Sacre- 
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mens  :  qu'au  contraire,  dans  l'état  où  il  se  trou- 
voit,  n'étant  pas  encore  dans  les  ordres  sacrés, 
il  avoit  une  plus  grande  sécurité  sur  son  salut, 
parce  que  son  ame  n'auroit  pas  à  répondre  des 
fautes  qu'il  pourroit  commettre  dans  ces  impor- 
tantes fonctions  ;  qu'ainsi  il  accepteroit  bien 
volontiers  la  mort  à  l'âge  où  il  étoit  ,  s'il  plai- 
soit  à  Dieu  de  l'appeler  à  lui.  Il  fit  en  effet 
le  sacrifice  de  sa  vie  à  l'occasion  qu'on  va  ra- 
conter. 

CHAPITRE     XXV. 

Rome  est  affligée  d'une  grande  mortalité  :  Louis 
se  dévoue  au  service  des  malades. 

XJ  année  1691  fut  une  année  affreuse  dans 
toute  l'Italie  ,  par  la  mortalité  qu'occasiona  la 
disette  des  vivres  et  une  famine  presque  géné- 
rale. La  mortalité  fut  plus  grande  à  Rome  ,  à 
cause  de  la  multitude  de  gens  qui  vinrent  de 
toute  part  s'y  réfugier  ,  dans  l'espérance  d'y 
trouver  des  secours.  Les  Pères  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus ,  soit  par  leurs  propres  aumônes, 
soit  par  celles  qu'on  leur  confioit  ,  firent  ce 
qu'ils  purent  pour  soulager  la  misère  publi- 
que :  non-seulement  ils  se  dévouèrent  à  servir 
les  malades  dans  les  hôpitaux  de  Rome  ;  mais 
le  père  Claude  Aquaviva  ,  alors  Général  ,  qui 
s'étoit  chargé  d'avoir  soin  des  lépreux  ,  ordonna 
à  ses  inférieurs  d'établir  encore  pour  un  temps 
un  autre  hôpital  ;  ce  qui  fut  exécuté.  Dans  cette 
fâcheuse  circonstance,  Louis  fît  connoître  toute 
l'étendue  de  sa  charité.  On  le  vit  souvent  par- 
courir les  rues  de  Rome  ,  cherchant  des  au- 
mônes pour  les  pauvres  malades.  On  admiroit 
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avec  quelle  satisfaction  il  sacquittoit  de  cette 
fonction. 

Un  jour  entre  autres  ,  sachant  que  Don  Jean 
de  Médicis  étoit  arrivé  à  Rome  pour  négocier 
quelque  affaire  avec  le  pape  Grégoire  XIV  , 
Louis  qui  avoit  connu  ce  seigneur  dans  sa  jeu- 
nesse ,  et  avoit  eu  des  liaisons  particulières  avec 
lui  à  cause  des  bons  sentimens  qu'il  voyoit  en 
lui ,  demanda  permission  au  Père  provincial  de 
lui  faire  une  visite  avec  une  soutane  toute  dé- 
chirée et  une  besace  sur  l'épaule  ,  déclarant 
qu'il  en  usoit  ainsi  pour  en  avoir  une  bonne 
aumône  pour  les  pauvres  de  l'hôpital  ;  mais  il 
avoit  encore  un  autre  motif.  Comme  ce  sei- 
gneur lui  avoit  toujours  témoigné  beaucoup  de 
bonté  ,  il  croyoit  qu'il  étoit  de  son  devoir  de 
chercher  à  l'aider  spirituellement ,  et  à  lui  ins- 
pirer par  son  exemple  le  mépris  de  toutes  les 
choses  du  monde.  Ayant  obtenu  la  permission 
qu'il  demandoit ,  il  alla  ainsi  vêtu  faire  sa  visite/ 
et  réussit  dans  les  deux  objets  qu'il  s  etoit  pro- 
posés. Il  eut  de  ce  prince  une  aumône  consi- 
dérable ,  et  le  laissa  touché  ,  édifié  et  pénétré 
des  meilleurs  sentimens. 

Louis  voulut  de  plus  aller  servir  lui-même 
les  malades  à  l'hôpital.  Les  supérieurs  eurent 
beaucoup  de  peine  à  y  consentir  ;  mais  il  leur 
fit  de  si  fortes  instances ,  leur  citant  l'exemple 
des  autres  Jésuites  qui  y  alloient ,  qu'il  obtint 
la  permission  d'y  alier  quelquefois.  Un  de  ses 
compagnons  ,  nommé  Bondi ,  ayant  été  averti 
d'agir  avec  précaution  dans  le  service  des  ma- 
lades ,  à  cause  de  la  contagion  qui  étoit  parmi 
eux  ,  répondit  à  celui  qui  lui  clonnoit  cet  aver- 
tissement :  qu'ayant  devant  les  yeux  l'exemple 
de  Louis  ,  qui  se  portoit  à  ce  service  avec  tant 
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de  charité  et  si  peu  de  ménagement,  il  ne  con- 
sentirent jamais  à  s'épargner  ,  quelque  danger 
qu'il  y  eût  pour  lui ,  fût-ce  d'en  mourir.  Ce 
même  Bondi  se  sentit  dans  ce  même  temps 
animé  dune  ferveur  d'esprit  si  grande  ,  que 
plusieurs  qui  avoient  avec  lui  quelques  liaisons 
particulières  ,  remarquèrent  en  lui  ce  change- 
ment extraordinaire  ,  qui  les  réjouit  autant  qu'il 
les  surprit.  Il  fut  en  effet  la  première  victime 
de  la  charité. 

Cependant  la  mortalité  redoubîoit  ses  rava- 
ges. G'étoit  un  objet  d'horreur  de  voir  tant  de 
moribonds  se  traîner  nus  dans  l'hôpital  :  plu- 
sieurs tomboient  morts  sur  les  escaliers  et  ré- 
paudoient  l'infection.  Dun  autre  côté ,  on  ad- 
miroit  l'héroïsme  de  la  plus  grande  charité  dans 
Louis  et  ses  compagnons.  On  les  voyoit  voler 
au  service  de  ces  pauvres  malades  avec  autant 
d'empressement  que  de  satisfaction.  lis  les  désha- 
billoient ,  les  mettoient  au  lit ,  leur  lavoient  les 
pieds  ,  raccommodoient  leurs  lits ,  quand  ils  en 
avoient  besoin  ,  leur  donnoient  à  manger ,  les 
disposoient  à  la  confession  ,  et  les  exhortoient 
à  la  patience.  On  remarqua  que  Louis  cherchoit 
toujours  les  malades  les  plus  dégoûfans ,  et  ne 
\vs  quittoit  qu'avec  peine. 

La  maladie  étant  contagieuse  ,  plusieurs  Jé- 
suites en  furent  attaqués.  Bondi ,  qui  en  mou- 
rut ,  ne  fut  pas  le  seul  quelle  enleva.  Louis  le 
voyant  à  l'agonie  ,  dit  à  l'un  de  ses  confrères  : 
Oh  !  que  Je  serais  charmé  de  faire  un  échange 
avec  Bondi ,  et  de  mourir  a  sa  place  }  si  Notre- 
Seigneur  vouloit  me  faire  cette  grâce  !  Sur  une 
observation  que  lui  fit  celui  auquel  il  parloit , 
Louis  ajouta  :  Je  ne  vous  dis  cela  que  parce 
que  f  ai  quelque  probabilité  d'être  en  grâce  avec 
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Dieu  ;  et  ne  sachant  ce  qui  peut  arriver  dans 
la  suite  ,  je  mourrois  volontiers  a  présent.  Ce 
fut  dans  le  même  temps  qu'il  dit  au  père  Bel- 
larmin  :  Je  crois  ,  mon  Père  ,  que  les  jours  qui 
me  restent  sont  en,  petit  nombre.  Ce  Père  lui 
ayant  demandé  sur  quel  fondement  il  parloit 
ainsi  ?  C'est,  répondit-il,  que  je  me  trouve  un 
désir  extraordinaire  de  travailler  a  servir  Dieu  ; 
et  mon  désir  est  si  vif ,  que  je  me  figure  que 
Dieu  ne  ni  accorderoit  pas  cette  grâce  ?  s'il  ne 
devoit  bientôt  m  enlever  de  ce  monde. 

CHAPITRE     XXVI. 
Dernière  maladie  de  Louis, 

JLje  Seigneur  ne  tarda  pas  à  exaucer  les  désirs 
de  Louis.  Les  supérieurs  voyant  que  plusieurs 
de  ceux  qui  servoient  dans  les  hôpitaux  torn- 
boient  malades  ,  défendirent  à  Louis  d'y  aller 
davantage  ;  mais  il  fit  tant  d'instances  pour  y 
retourner  ,  qu'on  y  consentit.  On  eut  seule- 
ment soin  de  lui  assigner  {'hôpital  de  la  Con- 
solation ,  où  ,  pour  l'ordinaire  ,  on  ne  recevoit 
point  de  malades  contagieux.  Malgré  ces  pré- 
cautions ,  presqu  au  même  temps  Louis  tomba 
malade  du  même  mal  que  ses  compagnons.  Il 
se  mit  au  lit  le  3  de  mars  i5cji  ,  persuadé  ,  dès 
cette  première  attaque ,  que  cette  maladie  se* 
roit  pour  lui  la  dernière.  On  vit  sur  son  visage 
et  dans  toutes  ses  actions  une  joie  toute  parti- 
culière. Ceux  à  qui  il  aveit  confié  la  révélation 
qu'il  avoit  eue  à  Milan  ,  ne  doutèrent  pas  ,  en 
voyant  sa  grande  satisfaction  ,  que  le  temps  de 
sa  mort ,  qu'il  avoit  tant  souhaité ,  ne  fut  arrivé  : 
et  cela  étoit  vrai. 
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Ce  grand  désir  que  Louis  sentoit  de  mou- 
rir ,  lui  donna  quelque  scrupule  :  il  craignit 
qu'il  n'y  eût  quelque  imperfection.  Pour  s'en 
éclaircir  ,  il  proposa  son  doute  au  père  Bellar- 
min ,  son  confesseur.  Ce  Père  l'ayant  assuré  que 
le  désir  de  mourir  pour  s'unir  à  Dieu  n  etoit 
point  un  mal ,  surtout  quand  il  étoit  accompa- 
gné d'une  sincère  résignation  à  la  volonté  de 
Dieu  ,  et  que  plusieurs  Saints  avoient  eu  ce 
désir  ;  alors  Louis  s'abandonna  avec  encore  plus 
d'affection  au  désir  de  la  vie  éternelle.  La  ma- 
lignité du  mal  ,  qui  étoit  une  fièvre  pestilen- 
tielle ,  fit  tant  de  progrès  ,  qu'au  septième  jour 
de  sa  maladie  il  se  trouva  à  l'extrémité.  Alors 
il  demanda  avec  beaucoup  d'instance  à  se  con- 
fesser. Il  reçut  ensuite  le  saint  Viatique  et  l'Ex- 
îiême-Onction  des  mains  du  Père  recteur.  Il 
répondit  à  toutes  les  prières  avec  de  grands 
sentimens  de  dévotion  :  tous  les  assistans  fon- 
doient  en  larmes  :  ils  regrettoient  la  perte  d'un 
Frère  si  saint  et  qui  leur  étoit  si  cher. 

Tandis  que  Louis  avoit  joui  d'une  certaine 
santé  ,  il  pratiquoit  tant  de  pénitences  et  de 
mortifications  ,  qu'il  sembloit  par-là  notable- 
ment abréger  ses  jours.  Plusieurs  Jésuites  ses 
amis  lui  avoient  fait  quelquefois  des  reproches 
à  ce  sujet ,  et  lui  avoient  dit  qu'au  moment  de 
la  mort ,  il  en  auroit  les  mêmes  scrupules  qu'a- 
voit  eus  saint  Bernard.  Louis  ,  pour  ne  laisser 
à  personne  aucun  doute  là-dessus  ;  après  avoir 
reçu  le  saint  Viatique ,  la  tête  parfaitement  saine , 
sa  chambre  pleine  des  Pères  et  des  Frères  ,  pria 
ie  Père  recteur  de  leur  déclarer  à  tous ,  qu'il 
ne  se  sentoit  aucun  scrupule  des  pénitences  et 
des  mortifications  qu'il  avoit  pratiquées  ;  qu'au 
contraire  ,  il  regrettoit  de  n'avoir  pas  fait  en  ce 
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genre  plusieurs  choses  qu'il  auroit  pu  faire  , 
et  que  les  supérieurs  lui  auroient  accordées  ; 
d'ailleurs  ,  qu'il  n'avoit  jamais  rien  fait  en  tout 
cela  de  sa  propre  volonté ,  mais  toujours  avec 
l'agrément  de  l'obéissance.  Il  ajouta  encore  qu'il 
ne  croyoit  pas  avoir  à  se  reprocher  aucune  trans- 
gression des  Règles  :  ce  qu'il  décîaroit ,  afin  que 
personne  ne  fût  scandalisé  ,  si  quelquefois  on 
l'avoit  vu  ne  pas  suivre  le  train  de  la  Commu- 
nauté ,  et  faire  plus  ou  moins  que  les  autres. 
Ces  déclarations  ne  firent  qu'attendrir  encore 
davantage  tous  les  assistais. 

Louis  voyant  entrer  dans  son  infirmerie  le 
père  Carminata  ,  provincial ,  il  lui  demanda  la 
permission  de  prendre  la  discipline  ;  le  Père 
lui  répondit  qu'il  n'étoit  pas  en  état  de  faire 
cette  mortification  ,  attendu  sa  foiblesse.  Quel- 
qu'un du  moins  ,  reprit  le  malade  ,  pourroit  me 
rendre  ce  service  ,  et  m  en  donner  de  la  tête  auoc 
pieds.  Le  Provincial  lui  dit  encore  que  cela  ne 
se  pouvoit  pas  ,  parce  qu'il  y  auroit  danger  que 
celui  qui  le  frapperoit  n'encourût  l'irrégularité. 
Ne  pouvant  rien  obtenir  de  ce  côté-là  ;  il  de- 
manda avec  instance  qu'au  moins  on  le  laissât 
mourir  par  terre ,  ce  qui  lui  ayant  été  pareille- 
ment refusé ,  il  se  soumit  à  ce  que  l'obéissance 
décidoit.  On  croyoit  qu'il  mourroit  ce  septième 
jour  de  sa  maladie  ,  jour  auquel  il  finissoit  sa 
vingt-deuxième  année  :  mais  le  Seigneur  per- 
mit que  son  mal  diminuât ,  et  que  la  maladie 
tirât  en  longueur  ;  afin  qu'avant  de  mourir  , 
Louis  nous  donnât  pendant  sa  maladie  et  plus 
d'édification  et  plus  d'exemples  de  vertus.  Ce- 
pendant le  bruit  s'étant  répandu  à  Châtillon  que 
Louis  étoit  mort ,  Ja  marquise  sa  mère  et  son 
frère  lui  firent  faire  un  service  solennel.  Peu 
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de  temps  après  ils  apprirent  qui!  vivoit  encore  ; 
cette  nouvelle  lit  tant  de  plaisir  à  son  frère  ie 
marquis^  Rodolphe  ,  qu'en  la  recevant ,  ii  brisa 
une  chaîne  d'or  qu'il  portoit  au  cou ,  et  la  dis- 
tribua aux  personnes  qui  se  trouvèrent  alors 
avec  lui. 

CHAPITRE     XXVII. 

Le  mal  de  Louis  tire  en  longueur.    Choses  édi- 
fiantes qui  se  passent  pendant  sa  maladie. 

Après  ces  premières  aises,  la  maladie  de 
Louis  dégénéra  en  une  fièvre  lente  qui  îe  mina 
peu  à  peu  dans  l'espace  de  trois  mois.  Ce  lut 
pendant  ce  temps  qu'arrivèrent  bien  des  choses 
particulières  et  de  grande  édification.  Comme 
il  n'a  pas  été  possible  de  les  recueillir  toutes  ? 
à  cause  de  leur  diversité  et  de  la  multitude 
des  personnes  qui  le  visitoient ,  je  n'en  rappor- 
terai ici  que  quelques-unes  qui  sont  parvenues 
à  ma  connoissance. 

Quand  il  tomba  malade ,  on  le  mit  à  l'infir- 
merie ,  dans  un  lit  garni  dune  grosse  toile,  qu'on 
y  avoit  placée  pour  un  vieux  Frère  malade  ; 
Louis  trouvant  en  cela  trop  de  délicatesse  , 
pria  le  supérieur  de  lui  iaire  ôter  cette  garni- 
ture ,  pour  n'avoir  rien ,  disoit-il ,  qui  ne  fût 
commun  :  mais  on  lui  répondit  que  cela  n'a- 
voit  pas  été  mis  là  pour  lui  ,  et  qu'il  n'y  avoit 
rien  contre  la  pauvreté  religieuse.  Cette  ré- 
ponse le  tranquillisa. 

Au  commencement  de  la  maladie,  le  médecin 
ordonna  pour  Louis  et  pour  un  autre  malade 
un  remède  très-dégoûtant  ;  l'autre  malade  fit 
son  possible  pour  prendre  tout  d'une  haleine 
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ce  remède  ,  afin  d'en  moins  sentir  le  dégoût  : 
mais  Lonis  ,  pour  se  mortifier  ,  prit  en  main 
le  verre  ,  et  commença  à  boire  lentement  cette 
dégoûtante  médecine  ,  comme  si  c'eût  été  la 
potion  la  plus  agréable  ,  sans  rien  témoigner 
du  dégoût  qu'il  devoit  nécessairement  éprouver 
en  la  buvant. 

L'infirmier  avoit  sur  la  table  de  la  chambre 
un  peu  de  sucre  candi  et  de  réglisse ,  pour  que 
de  temps  en  temps  Louis  en  mit  à  sa  bouche 
quand  il  tousseroit.  Comme  un  jour  il  prîoit 
ce  Frère  de  lui  donner  un  peu  de  réglisse  , 
celui-ci  lui  demanda  pourquoi  il  ne  lui  rieman- 
doit  pas  plutôt  du  sucre  candi  ?  C'est  que  le 
suc  de  réglisse  ,  répondit  Louis  ,  me  paroït  plus 
conforme  a  la  -pauvreté. 

Ayant  entendu  dire  de  son  lit  qu'il  étoit  à 
craindre  que  la  mortalité  qui  régnoit  ne  devînt 
une  véritable  peste  5  il  s'offrit  aussitôt  au  su- 
périeur ,  s'il  guérissoit  ,  pour  aller  servir  les 
pestiférés  ;  et  le  Père  général  étant  venu  le 
voir,  il  lui  demanda  la  permission  d'en  faire 
le  vœu  ;  l'ayant  obtenue  ,  il  fit  ce  vœu  avec  une 
très -douce  consolation  ;  ce  qui  édifia  beau- 
coup tous  ceux  qui  apprirent  ce  grand  acte  de 
charité. 

Les  cardinaux  de  la  Rovère  et  Scipion  Gon- 
zague  ,  ses  parens  ,  vinrent  plusieurs  fois  le 
visiter  pendant  sa  maladie  :  Louis  ne  sentre- 
tenoit  avec  eux  que  de  choses  spirituelles  et  de 
la  vie  bienheureuse  ,  ce  qui  les  édifioit  beau- 
coup ;  aussi  le  Père  recteur  leur  ayant  dit,  que 
sans  qu'ils  prissent  la  peine  de  venir  au  collège  , 
il  se  chargeoit  de  leur  faire  donner  des  nouvelles 
du  malade,  ils  lui  répondirent  qu'ils  ne  pou- 
voient  pas  se  dispenser  de  venir  ,  puisqu'ils  re- 
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tiroient  de  leur  visite  tant  de  profit  pour  leur 
ame.  Le  cardinal  Scipion  Gonzague  ,  qui  étoit 
goutteux  ,  se  faisoit  porter  à  l'infirmerie  de 
Louis  ,  et  ne  quittait  jamais  qu'à  regret  ce  cher 
malade.  Un  jour  que  Louis  lui  parloit  de  sa 
mort  prochaine  et  de  la  grande  grâce  que  Dieu 
lui  faisoit  en  l'appelant  à  lui  dans  la  jeunesse  ; 
le  pieux  Cardinal  qui  avoit  pour  lui  une  affec- 
tion sincère  ,  lecoutoit  avec  tendresse  :  et 
comme  entre  autres  choses  ,  Louis  l'assuroit 
qu'il  regardoit  son  Eminence  comme  son  père 
et  son  bienfaiteur  ,  attendu  que  cétoit  par  son 
moyen  ,  qu'après  tant  de  difficultés  ,  il  étoit 
entré  en  religion  ;  le  Cardinal  lui  répondit  avec 
larmes  ,  que  c'étoit  à  lui  à  le  reconnoître  ,  mal- 
gré la  différence  des  années  ,  pour  son  père  et 
son  maître  spirituel  ;  tant  ses  exemples  lui  avoient 
procuré  de  secours  et  de  consolation.  Après 
cet  entretien  ,  comme  il  se  retiroit  fort  affligé  , 
il  dit  à  ceux  qui  l'accompagnoient ,  qu'il  seroit 
bien  sensible  à  la  mort  de  ce  saint  jeune  homme  ; 
assurant  que  jamais  il  ne  l'avoit  entretenu  ,  sans 
se  trouver  ensuite  dans  une  paix  et  une  tran- 
quillité desprit  singulière  ;  qu'il  le  tenoit  pour 
l'homme  le  plus  heureux  de  toute  la  Maison  de 
Gonzague. 

Le  père  Corbineîli ,  homme  fort  avancé  en 
âge  ,  et  avec  qui  Louis  étoit  lié  d'amitié  ,  se 
trouvoit  malade  en  même  temps  que  lui;  et  l'un 
et  l'autre  se  faisoient  souvent  saluer  mutuelle- 
ment. Ce  bon  vieillard  sentant  son  mal  aug- 
menter ,  souhaita  ardemment  de  voir  Louis  en- 
core une  fois  avant  de  mourir  ,  et  pria  l'infir- 
mier de  le  lui  apporter  dans  sa  chambre  ;  ne 
pouvant ,  dans  l'état  où  il  étoit ,  se  faire  trans- 
porter dans  la  sienne.  L'infirmier ,  pour  le  con- 
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tenter  ,  aida  Louis  à  s'habiller  ,  et  le  porta  en- 
tre ses  bras  dans  l'infirmerie  du  père  Corbinelli. 
On  ne  sauroit  exprimer  combien  fut  grande  la 
consolation  que  ce  respectable  vieillard  reçut 
de  la  visite  de  Louis.  Après  s'être  entretenus 
quelque  temps  ensemble  avec  tendresse  et  dé- 
votion ,  s'exhottant  mutuellement  à  la  patience 
et  à  la  volonté  du  Seigneur ,  le  père  Corbinelli 
dit  à  Louis  :  Mon  cher  frère  ,  je  mourrai  sans 
peine  sans  vous  revoir  ;  et  c'est  pour  cette  raison 
que  j' ai  présentement  une  grâce  a  vous  deman- 
der ;  vous  ne  devez  pas  me  la  refuser  :  c'est 
qu'avant  que  vous  sortiez  de  ma  chambre ,  vous 
me  donniez  votre  bénédiction.  Louis  se  trouva 
très-embarrassé  de  cette  demande.  Il  répondit 
que  la  chose  ne  corivenoit  pas  ;  qu'il  falloit 
même  le  contraire  :  Vous  êtes  un  vénérable 
Père  y  disoit-il,  moi ,  je  ne  suis  qu'un  jeune 
homme  :  vous  êtes  prêtre  ;  je  ne  le  suis  point  : 
c'est  au  plus  distingué  qu'il  convient  de  bénir. 
Le  vieillard  ,  par  l'estime  qu'il  avoit  du  saint 
jeune  homme  ,  redoubla  ses  instances  pour  que 
Louis  ne  le  quittât  pas  dans  ce  dernier  moment 
sans  lui  donner  cette  consolation  ;  il  pria  même 
l'infirmier  de  ne  point  reporter  Louis  à  son  in- 
firmerie qu'il  ne  lui  eût  accordé  la  grâce  qu'il 
demandoit.  Le  sage  Louis  répugnoit  infiniment 
à  faire  ce  qu'on  exigeoit  :  mais  gagné  par  l'in- 
firmier ,  il  trouva  un  moyen  pour  contenter  le 
bon  vieillard  et  apaiser  en  même  temps  sa 
propre  humilité  ;  ce  fut  qu'en  élevant  la  main 
il  se  bénît  lui-même  ,  disant  :  Que  Notre-Sei- 
gneur  Dieu  nous  bénisse  tous  deux.  Prenant  en- 
suite de  l'eau  bénite  ,  il  la  jeta  sur  le  Père ,  di- 
sant encore  :  Mon  Père ,  que  le  Seigneur  com- 
ble votre  révérence  de  sa  sainte  grâce  ,    et  lui 
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accorde  tout  ce  quelle  désire  pour  sa  gloire  ; 
prie?,  pour  moi.    Le  Père  resta  consolé  et  très- 
satisfait  ,   et  Louis  se  fit  reporter  à  son  infir- 
merie. 

Ce  bon  Père  donna  encore  un  autre  témoi- 
gnage de  la  dévotion  qu'il  avoit  pour  Louis. 
Car  ,  se  trouvant  aux  derniers  momens  ,  il  dît 
à  l'infirmier  qu'il  souhaitoit  ardemment  qu'a- 
près sa  mort  on  mît  son  corps  dans  le  même 
caveau  où  seroit  mis  celui  de  Louis  ,  quoique 
ce  oaveau  ne  fût  point  destiné  à  la  sépulture 
des  Prêtres  :  la  chose  fut  exécutée  par  ordre 
des  supérieurs.  Il  mourut  en  effet  le  i.er  de  juin , 
veille  de  la  Pentecôte  ,  vers  minuit ,  vingt  jours 
avant  Louis.  Ce  Père  étoit  dans  une  chambre 
assez  éloignée  de  celle  de  Louis ,  et  même  dans 
une  galerie  différente  :  Louis  ignoroit  qu'il  fût 
mort  ;  et  cependant  cette  même  nuit ,  il  appa- 
rut trois  fois  en  songe  à  Louis ,  comme  celui- 
ci  le  raconta  à  l'infirmier.  Ce  Frère  entrant , 
selon  l'usage  ,  pour  ouvrir  les  fenêtres  de  son 
infirmerie,  lui  demanda  comment  il  avoit  passé 
la  nuit  ?  Et  Louis  lui  répondit  en  ces  termes  : 
«  Je  l'ai  passée  plus  mal  qu'à  l'ordinaire  ,  tour- 
»  mente  de  rêves  continuels  ,  fâcheux ,  extra- 
«  vagans  même,  ou  plutôt  d'apparitions.  J'ai  vu 
»  trois  fois  le  père  Corbinelli  tout  hors  d'ha- 
»  leine  \  la  première  fois  il  m'a  dit  :  Mon  Frère, 
»  c'est  maintenant  le  temps  de  me  recommander 
»  a  Dieu ,  afin  qu'il  daigne  me  donner  la  pa- 
»  tience  et  les  forces  nécessaires  dans  le  pé- 
»  rilleux  état  ou  je  me  trouve  ;  ne  croyant  pas 
y>  que  y  sans  un  secours  spécial  de  sa  divine 
»  bonté  ,  je  puisse  les  avoir  autant  qu'il  con- 
«  viendroit.  J'ai  cru  que  c  etoit  un  rêve  ,  et  je 
»  me  suis  dit  à  moi-même  :  Jeferois  mieux  de 
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»  dormir  y  et  de  laisser  évanouir  ces  imagina- 
»  tions.  Peu  après  à  peine  avois-je  repris  mon 
»  sommeil ,  que  ce  même  Père  s'est  fait  voir 
»  à  moi  pour  la  seconde  fois,  et  m'a  sollicite 
»  avec  encore  plus  d'instances  de  l'aider  par  de 
»  ferventes  prières  ;  parce  que  la  rigueur  du 
»  mal  le  lui  rendoit  presque  insupportable.  Je 
»  me  réveillai  donc  ,  et  je  pensai  alors  à  de- 
v  mander  le  lendemain  une  pénitence  ,  pour 
»  avoir  négligé  l'ordre  du  médecin  et  des  supe- 
»  rieurs  ,  qui  mavoient  ordonne  de  ne  penser 
»  qu'à  dormir  ;  et  voilà  qu'au  moment  que  je 
»  me  rendormois  ,  le  même  Père  se  montre  à 
»  moi  pour  la  troisième  fois  ,  et  me  dit  :  Mon 
»  cher  Frère ,  je  suis  au  dernier  ternie  de  la 
»  vie  ;  priez  Dieu  que  mon  passage  de  cette  vie 
»  misérable  soit  heureux ,  et  que  par  sa  misé- 
»  ricorde  il  me  reçoive  en  P autre  dans  la  gloire , 
»  ou  je  n  oublierai  pas  de  prier  pour  vous.  Alors 
»  je  me  suis  tellement  éveillé ,  qu'il  ne  m'a  pas 
»  été  possible  de  fermer  l'œil  le  reste  de  la  nuit  ; 
»  demeurant  surpris  de  ces  apparitions  ,  sur 
»  lesquelles  je  faisois  de  profondes  réflexions.  >» 
L'infirmier  parut  ne  faire  aucun  cas  de  ce 
que  Louis  racontoit  ;  et  sans  lui  en  témoigner 
aucune  surprise ,  il  essaya  de  le  rassurer  ,  en 
lui  disant  que  ce  n  etoit  que  des  rêves  et  des 
fantômes  ;  que  le  père  Corbinelli  étoit  bien  , 
qu'ainsi  il  n'en  fût  pas  inquiet  ;  et  pour  qu'il  pût 
reprendre  un  peu  de  sommeil,  il  ne  lui  dit  pas 
qu'il  étoit  mort.  Louis  ne  répliqua  rien  alors  ; 
mais ,  dans  une  autre  occasion  ,  il  s'exprima  de 
manière  à  convaincre  que  non-seulement  il  sa- 
voit  la  mort  du  père  Corbinelli ,  mais  encore 
qu'il  étoit  en  Paradis.  Car,  interrogé  par  le  père 
Bellarmin  sur  ce  qu'il  pensoit  de  l'âme  de  ce 
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Père ,  si  elle  étoit  en  Purgatoire  ?  Il  répondit 
sans  hésiter  :  Elle  n'a  fait  que  passer  par  le 
Purgatoire,  Le  Père  conclut  de  cette  réponse 
que  Louis  avoit  su  cette  mort  par  révélation  ; 
parce  que  Louis  étant  naturellement  très-réservé 
à  assurer  les  choses  douteuses  ,  n'auroit  pas  dit 
si  affirmativement  à  son  confesseur  que  lame 
du  Père  avoit  simplement  passé  par  le  Purga- 
toire, s'il  n'en  avoit  eu  de  Dieu  une  révélation 
certaine. 

Nous  nous  efforcions  tous  de  l'engager  ,  par 
plusieurs  raisons  ,  à  demander  à  Dieu  qu'il  lui 
prolongeât  la  vie  ,  soit  pour  acquérir  plus  de 
mérites  ,  soit  pour  être  utile  au  prochain  et  à  la 
religion  ;  mais  à  tous  nos  discours  il  répondoit 
toujours  :  //  vaut  mieux  mourir;  et  il  disoit 
cela  avec  des  sentimens  si  affectueux  et  une  telle 
fermeté  dévisage,  qu'on  voyoit  clairement  qu'il 
ne  désiroit  de  quitter  la  vie  que  pour  s'unir  au 
plutôt  inséparablement  et  pour  toujours  avec 
Dieu. 


CHAPITRE     XXVIII. 

Louis  écrit  a  la  Marquise  sa  mère, 

vIuand  Louis  fut  revenu  du  grand  danger  où 
il  s'etoit  trouvé  au  commencement  de  sa  mala- 
die, il  écrivit  deux  lettres  à  la  marquise  sa  mère. 
Dans  la  première  ,  après  l'avoir  consolée  et  l'a- 
voir exhortée  à  prendre  patience  dans  les  adver- 
sités ,  il  ajoutoit  ces  paroles  : 

«  Il  y  a  un  mois  que  je  fus  sur  le  point  de 
»  recevoir  de  Dieu  Notre-Seigneur  la  plus  pré- 
»  cieuse  des  grâces  ,  celle,  comme  je  l'espérois, 
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»  de  mourir  dans  son  amour  :  j'avois  reçu  le 
»  saint  Viatique  et  FExtrême-Onction.  Mais  la 
»  maladie  s'est  changée  en  fièvre  lente.  Les  mé- 
»  decins  ne  savent  pas  quand  elle  finira  ;  ils  sont 
»  tous  occupés  à  me  faire  des  remèdes  pour 
»  rétablir  ma  santé  corporelle  :  et  moi  je  prends 
»  plaisir  à  me  persuader  que  Dieu  veut  me 
»  donner  une  santé  bien  plus  précieuse  que 
»  celle  que  les  médecins  travaillent  à  me  pro- 
»  curer.  Ainsi  je  vis  content  ,  et  j'espère  que 
»  dans  quelques  mois  il  plaira  au  Seigneur  de 
v  m  appeler  de  cette  terre  des  morts  à  celle  des 
»  vivans  ;  de  la  compagnie  des  hommes  d'ici- 
>  bas  ,  à  celle  des  Anges  et  des  Saints  dans  le 
»  ciel;  enfin,  de  la  vue  des  choses  terrestres  et 
»  caduques  ,  à  la  vision  et  à  la  contemplation  de 
»  Dieu,  qui  est  le  souverain  bien.  En  cela  vous 
»  pourrez  trouver  des  motifs  de  consolation , 
»  puisque  vous  m'aimez  et  que  vous  souhaitez 
»  mon  plus  grand  avantage.  Je  vous  prie  de 
»  prier  pour  moi ,  afin  que,  pendant  le  peu  de 
»  temps  que  j'ai  à  naviguer  sur  cette  mer  du 
»  monde  ,  le  Seigneur  daigne,  par  l'intercession 
»  de  son  Fils  unique  et  de  sa  sainte  Mère ,  noyer 
»  dans  la  mer  rouge  de  sa  très-sacrée  Passion 
»  toutes  mes  iniquités  ,  pour  que ,  libre  de  mes 
»  ennemis  ,  je  puisse  arriver  à  la  terre  de  pro- 
»  mission  ,  voir  Dieu  et  en  jouir.  » 

La  seconde  lettre  fut  écrite  peu  avant  sa  mort, 
quand  il  eut  appris  par  révélation  le  temps  précis 
auquel  il  quitteroit  la  terre  pour  le  ciel.  Voici 
comme  il  consoloit  la  marquise  : 

*  Que  la  grâce  et  la  consolation  de  l'Esprit- 
»  Saint  soit  toujours  avec  vous.  Votre  lettre 
»  ma  trouvé  encore  vivant  dans  cette  région 
»  des  morts  ,  mais  prêt  à  partir  pour  aller  à 
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»  jamais  louer  Dieu  dans  la  terre  des  vivans.  Je 
»  croyois  avoir  à  cette  heure  déjà  fait  le  pas  : 
»  mais  la  violence  de  la  lièvre  ,  comme  je  l'ai 
»  déjà  dit ,  ayant  un  peu  diminué  ,  je  suis  heu- 
<>  reusement  parvenu  jusqu'au  jour  de  l'Ascen- 
»  sion.  Depuis  ce  temps  ,  un  rhume  a  fait  re- 
»  prendre  des  forces  à  la  fièvre;  de  sorte  que 
»  je  vois  que  j  avance  peu  à  peu  vers  les  doux 
»  et  chers  embrassemens  du  Père  céleste  ,  dans 
»  le  sein  duquel  j'espère  pouvoir  me  reposer  en 
»  sûreté  et  pour  toujours.  Or ,  si  la  charité  , 
»  comme  dit  S.  Paul ,  fait  pleurer  avec  ceux 
»  qui  pleurent,  et  se  réjouir  avec  ceux  qui  sont 
»  dans  la  joie  ;  votre  consolation  sera  donc  bien 
»  grande ,  ma  très-chère  mère ,  pour  la  grâce 
»  que  le  Seigneur  vous  fait  dans  ma  personne, 
»  me  conduisant  au  vrai  bonheur,  et  m'assurant 
»  de  netre  plus  dans  la  crainte  de  le  perdre.  Je 
»  vous  avoue  que  je  m'égare  et  me  perds  dans 
»  la  considération  de  la  bonté  divine  ,  mer  im- 
»  mense  ,  sans  écueil  et  sans  fond.  Cette  divine 
»  bonté  m'appelle  à  un  repos  éternel  ,  après  de 
»  bien  légères  fatigues.  Elle  m'invite  du  ciel  à 
»  ce  souverain  bonheur,  que  j'ai  cherché  si  né- 
»  giigemment.  Elle  me  promet  la  récompense 
»  du  peu  de  larmes  que  j'ai  versées.  Prenez  donc 
»  garde  de  faire  injure  à  cette  infinie  bonté  ;  ce 
»  qui  arriveroit  sûrement ,  si  vous  veniez*  à 
»  pleurer  comme  mort  votre  fils ,  qui  doit  vivre 
»  en  la  présence  de  Dieu  ,  et  qui  vous  servira 
»  plus  par  ses  prières  qu'il  ne  faisoit  ici -bas. 
»  Notre  séparation  ne  sera  pas  longue  ,  nous 
»  nous  reverrons  au  ciel  ;  et  unis  ensemble 
»  pour  ne  plus  nous  séparer  ,  nous  jouirons  de 
»  notre  Rédempteur ,  nous  le  louerons  de  toutes 
»  nos  forces ,   et  chanterons  éternellement  ses 
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»  infinies  miséricordes.  Je  vous  écris  tout  cela 
»  uniquement  par  le  désir  que  j'ai  que  vous , 
»  ma  très -chère  mère  ,  et  toute  la  famille^ 
»  receviez  ma  mort  comme  une  grande  faveur. 
»  Que  votre  bénédiction  maternelle  m'accom- 
»  pagne  et  me  dirige  dans  le  passage  de  la  mer 
»  de  ce  inonde ,  et  me  fasse  arriver  heureuse- 
»  ment  au  port  de  mes  désirs  et  de  mes  espé- 
»  rances.  Je  vous  écris  avec  d'autant  plus  de 
»  plaisir  qu'il  ne  me  restoit  pîus  d'autre  preuve 
»  à  vous  donner  de  mon  amour  et  du  profond 
»  respect  que  je  vous  dois.  Je  finis  en  vous  de- 
»  mandant  de  nouveau  humblement  votre  bé- 
»  nédiction.  Rome  ,  le  10  juin  i5gi.  Votre 
»  fils  ,  en  Notre  -  Seigneur  ,    très  -  obéissant , 

»    Louis    GoNZAGUE.    » 

CHAPITRE    XXIX. 

De  la  manière  dont  Louis  se  prépare  h  la  mort. 

JLi  ous  avons  maintenant  à  décrire  comment 
Louis  se  disposa  chrétiennement  et  saintement 
à  passer  de  la  terre  au  ciel.  Malgré  les  soins 
qu'on  prenoit  de  lui ,  que  n'eut-il  pas  à  souffrir 
dans  une  maladie  aussi  longue  et  aussi  pénible 
que  fut  la  sienne?  Cependant  jamais  il  ne  donna 
aucun  signe  d  impatience  ,  jamais  il  ne  se  plai- 
gnit de  rien  ,  ni  ne  témoigna  être  peu  satisfait 
des  services  qu'on  lui  rendoit.  Il  montra  tou- 
jours une  patience  inaltérable ,  et  la  plus  par- 
faite obéissance  aux  supérieurs,  aux  médecins, 
aux  infirmiers  ,  apprenant  par  son  exemple  , 
comme  il  convient  qu'un  religieux  se  comporte 
jusque  dans  les  grandes  maladies. 

Du  moment  qu'il  se  mit  au  lit  jusqu'à  la  mort, 
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il  ne  voulut  plus  qu'on  lui  parlât  d'autre  chose 
que  de  Dieu  et  de  la  vie  éternelle.  Pour  le  sa- 
tisfaire dans  un  désir  aussi  juste  ,  tous  ceux  qui 
venoient  le  visiter  ne  luitenoient  que  de  pareils 
discours.  Si  par  hasard  quelqu'un  venoit  à  par- 
ler de  queîqu'autre  chose  ,  Louis  paroissoit  ne 
prendre  aucun  intérêt  à  ce  qui  se  disoit  ;  et 
quand  on  recommençoit  à  parler  de  dévotion, 
il  changeoit  tout  à  coup  ,  et  mêloit  quelques 
paroles  à  la  conversation ,  pour  témoigner  quelle 
satisfaction  il  y  prenoit.  La  raison  qu'il  avoit 
d'en  agir  ainsi ,  étoit  que  ,  quoiqu'il  fût  persuadé 
que  les  choses  indifférentes  ,  dites  avec  sel  et 
avec  prudence  dans  les  conversations  ordinai- 
res,  ne  fussent  pas  contre  l'Institut,  cependant 
dans  l'état  où  il  se  trouvoit  ,  il  lui  paroissoit 
convenable  ,  et  tout-à-fait  dans  les  vues  de 
Dieu,  que  tous  ses  discours  fussent  entièrement 
spirituels. 

Quelquefois  il  se  faisoit  donner  ses  habits  , 
et  il  sortoit  du  lit ,  puis  se  traînoit  à  une  table 
sur  laquelle  étoit  un  crucifix  ;  il  le  prenoit ,  lui 
donnoit  mille  baisers  affectueux  et  respectueux  : 
il  en  faisoit  autant  à  une  image  de  la  sainte 
Vierge  et  de  sainte  Catherine  de  Sienne ,  et  à 
celles  des  autres  Saints  qui  tapissoient  les  mu- 
railles de  son  infirmerie.  Le  Frère  infirmier  lui 
ayant  dit  qu'il  lui  épargneroit  la  peine  de  se 
lever  pour  satisfaire  sa  dévotion  ,  et  qu'il  lui 
apporteroit  toutes  ces  images  sur  son  lit ,  Louis 
lui  répondit  :  Mon  cher  frère  ,  ce  sont  la  mes 
stations  ;  et  il  continua  de  les  faire  ,  tant  qu'il 
fut  en  état  de  se  lever. 

Quand  il  se  trouvoit  seul  dans  le  courant  de 
la  journée,  et  que  la  porte  de  l'infirmerie  étoit 
fermée,  il  se  levoit  de  lui-même,  et  se  glissoit 
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à  la  ruelle  de  son  lit  pour  y  faire  oraison  à  ge- 
noux :  dès  qu'il  entendoit  du  bruit  ,  il  se  re- 
mettoit  au  lit.  Linfirmier  crut  pendant  quelque 
temps  que  cetoit  pour  quelque  besoin  qu'il  se 
levoit  ainsi  ;  mais  ensuite  il  soupçonna  ce  que 
ce  pou  voit  être  ;  et  l'ayant  un  jour  adroitement 
surpris  à  genoux  ,  il  lui  défendit  de  le  faire 
davantage  ;  et  Louis  confus  d'être  ainsi  décou- 
vert ,  ne  le  iit  plus. 

Il  sentretenoit  le  plus  souvent  qu'il  pouvoit 
avec  le  père  Bellarmin  son  confesseur  ,  des 
choses  de  son  ame.  Un  soir  en  particulier  ,  il 
lui  demanda  s'il  croyoit  que  quelqu'un  pût  en- 
trer en  Paradis  ,  sans  passer  par  le  Purgatoire  ? 
Le  Père  lui  répondit  qu'il  le  croyoit  ainsi  ;  et 
comme  il  connoissoit  parfaitement  la  vertu  de 
Louis  :  J'espère  ,  ajouta- t-il  ,  que  vous  serez  un 
de  ces  fortunés  y  parce  que  le  Seigneur  Dieu 
vous  ayant  par  sa  miséricorde  fait  tant  de  grâ- 
ces j  et  en  particulier  y  celle  de  ne  V avoir  ja- 
mais offensé  mortellement ,  je  crois  être  assuré 
qiï  il  vous  fera  encore  la  grâce  daller  droit  en 
Paradis  Cette  réponse  du  père  Bellarmin  rem- 
plit Louis  de  tant  de  consolations ,  que  dès  que 
le  Père  eut  quitté  son  infirmerie  ,  il  entra  dans 
une  contemplation  ,  où  il  vit  en  esprit  la  cé- 
leste Jérusalem.  Il  demeura  toute  la  nuit  dans 
cette  extase,  pendant  laquelle  son  ame  fut  inon- 
dée de  délices.  Suivant  ce  qu'il  en  rapporta  au 
père  Bellarmin  ,  cette  nuit  lui  avoit  paru  n'a- 
voir duré  qu'un  instant.  On  croit  que  ce  fut 
alors  que  le  jour  de  sa  mort  lui  fut  décidément 
révélé  j  car  après  cette  faveur  céleste  ,  il  dé- 
clara positivement  que  le  jour  de  l'octave  de  la 
Fête-Dieu  ,  il  ne  seroit  plus  de  ce  monde  ;  ce 
qui  se  trouva  vrai.   Il  répéta  la  même  chose  3 
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quelques  jours  avant  cette  fête  ,  à  un  Jésuite 
qui  le  visitoit  souvent. 

Comme  la  maladie  de  Louis  alloit  en  empi- 
rant ,  le  préfet  des  infirmeries  ,  qui  s  entendoit 
aux  malades  ,  lui  confirma  qu'il  ne  lui  restoit 
que  peu  de  jours  à  vivre  ;  Louis  prenant  pré- 
texte de  cet  avis  ,  dit  à  l'un  de  ses  confrères  : 
Vous  ne  savez  pas  la  bonne  nouvelle  que  j'ai 
eue  ;  je  mourrai  dans  l'espace  de  huit  jours  : 
aidez -moi  7  je  vous  prie,  a  réciter  le  Te  Deum  , 
pour  rendre  grâces  a  Dieu  de  la  faveur  qu'il 
me  fait.  Ils  dirent  donc  tous  deux  dévotement 
ce  Cantique.  Ensuite  un  autre  de  ses  condisci- 
ples étant  venu  le  voir ,  Louis  dit  avec  effusion 
de  cœur  :  Mon  frère  ;  lœtantes  imus ,  lœtantes 
imus  ;  nous  nous  en  allons  avec  joie.  Plus  il 
montroit  de  satisfaction  et  de  consolation  en 
prononçant  ces  paroles  ,  plus  ceux  qui  les  en- 
tendoient  en  étoient  touchés  et  attendris. 

Il  voulut  encore  écrire  trois  lettres  pour  pren- 
dre congé  de  trois  Pères  ses  intimes  amis.  Le 
premier  étoit  îe  père  Pescalori  ,  autrefois  son 
maître  des  novices  ,  alors  Recteur  à  Napîes.  Le 
second ,  le  père  xlngelis  qui  y  professoit  la  Théo- 
logie ;  et  le  troisième  le  père  Recalcati,  recteur 
de  Milan.  Il  leur  fit  marquer  à  tous  trois  qu'il 
partoit  pour  le  ciel  ;  et  en  les  saluant ,  il  se 
recommanda  à  leur  prières.  Comme  les  forces 
lui  manquoient ,  il  se  fit  conduire  la  main  pour 
signer  ces  lettres  ;  et  au  lieu  de  son  nom  ,  il  fit 
une  croix. 

11  employa  ces  huit  derniers  jours  de  sa  vie 
à  des  actes  particuliers  de  dévotion.  Il  pria  un 
Père,  à  qui  il  fit  confidence  de  la  certitude  de  sa 
mort,  de  venir  tous  les  jours  sur  les  trois  heu- 
res dans  son  infirmerie  ,  pour  réciter  ensemble 
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les  sept  Psaumes  de  la  pénitence.  Ce  Père  ne 
manqua  point  au  rendez-vous,  ils  se  trouvoient 
seuls  à  cette  heure- là.  Louis  faisoit  mettre  sur 
son  lit  un  crucifix  ;  et  le  Père  à  genoux  près  du 
lit ,  récitoit  à  voix  basse  les  Psaumes.  Le  Père 
s  arrêtait  à  quelques  endroits  ;  et  le  saint  jeune 
homme  lenoit  les  yeux  fixés  sur  le  crucifix  avec 
une  profonde  attention  ,  et  sembloit  se  perdre 
dans  la  contemplation  des  choses  qu'on  îisoit. 
Le  Père  ne  pouvoit  s'empêcher  de  répandre  un 
torrent  de  larmes;  Louis  en  laissoit  aussi  échap- 
per quelques-unes  ,  au  milieu  de  la  plus  par- 
faite sérénité.  Aux  autres  heures  du  jour  ?  il  se 
faisoit  lire  quelque  fragmens  des  Soliloques  de 
saint  Augustin  ,  ou  de  saint  Bernard  sur  les 
Cantiques ,  ou  quelques  Psaumes  qu'il  indiquoit 
lui-même  ,  tels  que  le  Psaume  Lœ talus  sum  , 
etc.  Quemadmodhm  desiderat  cervus  ,  etc.  et 
autres  semblables. 

Le  bruit  commençant  à  se  répandre  qu'il 
devoit  mourir  dans  cette  octave,  chacun  épioit 
le  moment  pour  se  trouver  seul  avec  lui  ,  et 
pouvoir  avec  liberté  se  recommander  à  ses 
prières,  Il  recevoit  toutes  les  commissions  qu'on 
lui  donnoit  pour  le  ciel ,  et  promettait  si  déci- 
dément de  les  faire  ,  qu'il  montroit  une  certi- 
tude de  devoir  bientôt  y  entrer.  II  parloit  de 
sa  mort  comme  nous  parlons  d'un  changement 
de  chambre.  Plusieurs  Pères  venoient  le  voir  et 
le  servir  par  dévotion.  Le  père  Fuccioli  ,  pro- 
cureur-général ,  se  distingua  parmi  les  plus 
assidus  ,  ainsi  que  le  père  Piatti ,  qui  mourut 
deux  mois  après  Louis.  Ce  dernier  sortant  un 
jour  de  l'infirmerie  de  Louis  ,  dit  à  son  com- 
pagnon :  Je  vous  assure  que  Louis  est  un  Saint, 
et  si  fort  Saint ,    qiion  pourroit  le  canoniser. 
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même  de  son  'vivant  ;  faisant  allusion  aux  paro- 
les du  pape  Nicolas  V,  qui  dans  la  canonisation 
de  saint  Bernardin  de  Sienne  ,  dit  de  saint  An- 
tonin  de  Florence  ,  qui  étoit  vivant  et  présent: 
Je  pense  quon  pourrait  canoniser  Antonin  vi- 
vant ,  comme  Bernardin  mort.  Vers  la  fin  de 
l'octave  ,  Louis  étoit  la  plus  grand  partie  du 
temps  dans  une  profonde  contemplation  ,  pro- 
férant seulement  de  temps  à  autre  quelques  pa- 
roles de  dévotion  ,  quelques  oraisons  jaculatoi- 
res. Dans  les  trois  derniers  jours  ,  ayant  reçu 
d'un  Père  un  crucifix  de  bronze,  auquel  étoient 
attachées  des  indulgences  ,  il  le  tint  constam- 
ment appliqué  sur  sa  poitrine  jusqu'au  dernier 
soupir.  Ii  fît  plusieurs  fois  la  profession  de  foi 
que  le  rituel  prescrit,  montrant  un  grand  désir 
de  s  unir  à  Dieu  ,  et  repétant  souvent  :  Cupio 
dissolvi  et  esse  cum  Christo  ;  je  désire  que  mon 
ame  quitte  mon  corps  pour  être  à  Jésus- Christ, 
et  autres  paroles  semblables. 

CHAPITRE     XXX. 

L'heureuse  mort  de  Louis. 

JLje  jour  de  l'octave  de  la  Fête-Dieu  commençoit 
à  paroître  ,  lorsqu'un  des  infirmiers  entra  dans 
l'infirmerie  de  Louis ,  et  le  trouvant  à  l'ordi- 
naire ,  lui  dit  :  Eh  bien  !  mon  frère ,  nous  som- 
mes encore  vivans  ,  et  non  morts ,  comme  vous 
l'aviez  cru  et  Vaviez  dit.  Louis  lui  confirma 
qu'il  mourroit  effectivement  ce  jour  même. 
L'infirmier  en  le  quittant  rencontra  son  com- 
pagnon ,  et  lui  dit  :  Louis  persévère  dans  la 
croyance  quil  doit  mourir  aujourd'hui  ;  et  ce- 
pendant il  me  paroît  qu'il  est  mieux  que  les 
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jours  précédons.  Un  autre  Père  lui  faisant  visite, 
lui  dit  :  Frère  Louis  ,  vous  disiez  que  vous 
mourriez  dans  cette  octave  :  nous  voilà  au  der- 
nier jour  ;  et  il  me  par  oit  que  vous  êtes  mieux , 
et  quy on  peut  espérer  de  vous  voir  vivre?  Louis 
lui  répondit  :  Le  jour  nest  pas  encore  terminé. 
Il  parla  plus  nettement  à  un  autre,  qui,  en  en- 
fant dans  son  infirmerie  lorsqu'on  lui  pansoit 
une  plaie  au  talon  droit ,  que  la  maigreur  et  le 
lit  lui  avoient  oceasionée  ,  lui  dit ,  touché  de 
compassion  ,  que  quoiqu'on  fût  bien  fâché  de 
le  perdre  ,  il  prioit  cependant  le  Seigneur  de 
le  délivrer  de  cette  souffrance  ;  à  quoi  Louis 
répondit  sérieusement  :  Cette  nuit  je  mourrai. 
Il  répéta  jusqu'à  trois  fois  ces  mêmes  paroles; 
parce  qu'on  lui  disoit  qu'on  ne  le  croyoit  pas 
malade  à  ce  point.  Il  passa  la  matinée  de  ce  jour 
à  faire  oraison  et  des  actes  de  foi  et  d'adoration 
avec  beaucoup  de  piété. 

Vers  midi ,  il  fit  instance  pour  qu'on  lui  don- 
nât le  saint  Viatique  ,  qu'il  avoit  déjà  demandé 
dès  le  point  du  jour;  mais  les  infirmiers  qui  ne 
croyoient  pas  qu'il  fut  si  près  de  mourir ,  ne 
faisoient  pas  attention  à  sa  demande.  Cepen- 
dant comme  il  renouveloit  ses  instances  et  ses 
prières  ,  les  infirmiers  lui  dirent,  qu'ayant  déjà 
reçu  dans  cette  maladie  le  saint  Viatique  ,  ils 
ne  croyoient  pas  qu'on  pût  le  réitérer  ;  Louis 
leur  répondit  :  Y  Extrême  -  Onction  ,  non  ;  le 
Viatique ,  oui.  Malgré  cette  réponse  ,  les  infir- 
miers n'en  firent  rien. 

Pendant  qu'il  étoit  dans  cet  état ,  le  pape 
Grégoire  XIII  qui  ,  comme  on  le  conjectura  , 
avoit  su  des  Cardinaux  parens  de  Louis  sa  ma- 
ladie, demanda  comment  il  se  trouvoit  ?  Ayant 
appris  qu'il  étoit  à  l'extrémité ,  il  lui  envoya  de 
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lui-même  sa  bénédiction  et  une  indulgence 
plénière.  Ce  fut  le  Père  ministre  du  collège  qui 
lui  porta  cette  nouvelle.  Comme  Louis  étoit 
extrêmement  humble,  s'il  eut  de  !a  consolation 
à  recevoir  cette  bénédiction  et  cette  indulgence , 
il  ne  fut  pas  moins  confus  de  ce  que  le  Pape 
setoit  souvenu  de  lui  ;  il  en  vint  même  jusqu'à 
se  cacher  le  visage.  Le  Père  ministre  qui  s'en 
aperçut ,  lui  dit,  pour  le  tranquilliser  ,  qu'il  ne 
devoir  pas  être  surpris  que  le  Pape  ayant  su 
par  hasard  quelque  chose  de  sa  dangereuse 
maladie  ,  se  fut  déterminé  à  lui  envoyer  sa 
bénédiction. 

Sur  les  six  heures  du  soir ,  le  père  Lamber- 
tini  étant  venu  du  noviciat,  où  ils  avoient  vécu 
ensemble  ,  lui  vint  faire  une  visite  ;  Louis  le 
pria  d'engager  le  Père  recteur  à  lui  donner  le 
saint  Viatique  ;  ce  qu'il  fit.  Il  voulut  réciter 
avec  lui  les  Litanies  du  saint  Sacrement  ,  aux- 
quelles Louis  répondit  toujours  d'une  voix  claire 
et  distincte  ;  et  à  la  fin  ,  il  remercia  ce  Père 
avec  un  air  riant  et  un  contentement  plus  mar- 
qué qu'à  l'ordinaire.  Le  Père  recteur  entra  pour 
lors  avec  le  saint  Viatique  ,  ce  qui  augmenta 
la  consolation  de  Louis.  Il  communia  avec  la 
plus  grande  ferveur ,  et  toujours  dans  la  ferme 
persuasion  qu'il  jouiroit  bientôt  de  son  Dieu , 
et  qu'il  le  verroit  face  à  face  dans  le  ciel.  Tous 
ceux  qui  se  trouvèrent  à  cette  cérémonie  ne 
purent  retenir  leurs  gémissemens  et  leurs  lar- 
mes ,  en  entendant  prononcer  ces  paroles  : 
Accipe  y  f rater  9  viaticum ,  etc.  Recevez  ,  mon 
frère  ,  etc. 

Notre  saint  jeune  homme  ,  après  avoir  reçu 
le  saint  Viatique ,  voulut  embrasser  tous  ceux 
qui  étoient  présens.  Il  le  fit  avec  beaucoup  de 
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charité  et  de  satisfaction  ,  suivant  l'usage  de  la 
Compagnie,  quand  quelqu'un  part  pour  un  long 
voyage.  11  donna  à  chacun  le  dernier  adieu  ;  et 
chacun  le  reçut  avec  larmes  ,  sans  pouvoir  se 
déterminer  à  s'éloigner  de  lui.  On  le  regarJoit 
avec  tendresse  ,  et  l'on  se  recommandent  à  ses 
prières.  Un  de  ceux  avec  qui  Louis  avoit  traité 
plus  confidemment ,  lui  ayant  dit  qu'il  espéroit 
qu'il  jouiroit  bientôt  de  la  vision  béalifique  ,  le 
pria  de  se  souvenir  alors  de  lui ,  comme  il  l'a- 
voit  lait  pendant  la  vie,  et  de  lui  pardonner, 
si  par  ses  imperfections  il  l'avoit  quelquefois 
offensé;  Louis  lui  répondit  avec  tendresse  ,  qu'il 
cornptoit  sur  les  miséricordes  divines  ,  sur  le 
précieux  sang  de  Jésus-Christ  ,  et  sur  la  pro- 
tection de  la  sainte  Vierge  sa  mère  ,  qu'il  es- 
péroit que  son  bonheur  ne  tarderoit  pas  ;  et 
il  lui  ajouta  qu'indépendammentde  sa  demande, 
il  se  seroit  souvenu  de  lui;  parce  que  s'il  l'avoit 
aimé  sur  la  terre  ,  il  l'aimeroit  beaucoup  plus 
encore  dans  le  ciel ,  puisque  la  charité  y  est 
plus  parfaite. 

Louis  avoit  la  tête  si  saine  ,  il  parîolt  avec 
tant  de  justesse  et  si  librement  ,  qu'il  ne  pa- 
roissoit  pas  vraisemblable  qu'il  dût  mourir  ce 
jour-là.  Dans  le  même  temps  entre  le  Père  pro- 
vincial ,  qui  lui  dit  :  Qu'en  est-il  de  vous  , 
frère  Louis  ?  Il  lui  répondit  :  Mon  Père ,  nous 
prenons  notre  route.  —  Et  pour  aller  oit  ?  En 
Paradis ,  répliqua  Louis.  En  Paradis  !  reprit 
le  Père  provincial.  —  Oui ,  mon  Père  ,  en  Pa- 
radis y  si  mes  péchés  ne  m'en  empêchent  pas  ; 
oui)  j'espère ,  par  la  miséricorde  de  Dieu  ,  y 
arriver.  Alors  le  Provincial  ,  se  tournant  vers 
ceux  qui  l'accompagnoient  ,  leur  dit  tout  bas  : 
Faites  attention  y  je  vous  prie  ;  //  parle  d'aller 
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au  ciel ,  comme  nous  parlerions  daller  a  Fres- 
cati  :  que  devons-nous  faire  de  ce  cher  frère  ?  de- 
vons-nous le  mettre  dans  la  sépulture  commune  ? 
Tous  furent  d'avis  qu'à  cause  des  preuves  qu'on 
avoit  de  sa  sainteté  ,  il  convenoit  d'y  faire  une 
attention  particulière  après  sa  mort. 

Je  me  trouvai  sur  les  sept  heures  du  soir  pour 
l'assister.  Assis  ,  près  de  son  lit  ,  je  tenois  ma 
main  sous  sa  tête  pour  lui  diminuer  la  peine 
qu'il  prenoit  à  ne  point  perdre  de  vue  un  petit 
crucifix  qu'on  lui  avoit  mis  sur  son  lit  et  de- 
vant lequel  il  prioit ,  pour  gagner ,  à  l'article 
de  la  mort ,  l'indulgence  piénière  qui  y  étoit 
attachée.  Dans  ce  moment  il  haussa  le  bras  et 
ôta  le  bonnet  de  nuit  qu'il  avoit  sur  sa  tête  :  je 
crus  que  cette  action  n'étoit  qu'un  mouvement 
de  moribond  ,  et  je  lui  remis  son  bonnet  sans 
lui  rien  dire.  Un  moment  après  ,  il  l'ôta  de 
nouveau.  Alors  je  lui  dis  :  Frère  Louis ,  laissez 
votre  bonnet  survofre  tête ,  crainte  que  V air  du 
soir  ne  vous  fasse  mal.  Pour  lors  me  montrant 
des  yeux  son  crucifix ,  il  me  dit  :  Quand  Jésus- 
Christ  mourut ,  il  avoit  la  tête  nue,  A  ces  paro- 
les je  fus  attendri-,  m'apercevant  que  jusqu'au 
dernier  instant  ,  il  étoit  tout  occupé  à  imiter 
le  Sauveur  sur  la  croix.  Quelque  temps  après 
on  parla  en  sa  présence  de  ceux  qui  dévoient 
passer  la  nuit  auprès  de  lui  ;  quoiqu'il  fût  ab- 
sorbé dans  la  contemplation  ,  il  dit  deux  fois  à 
un  Père  qui  étoit  près  de  lui  :  assistez-moi , 
vous.  Comme  il  avoit  promis  à  un  autre  Père , 
qui  souhaitoit  de  se  trouver  à  sa  mort  ,  de  l'en 
faire  avertir  ,  il  lui  dit  :  Voyez  si  vous  pouvez 
ni  assister  ;  gardant  ainsi  la  parole  qu'il  lui  avoit 
donnée.  Il  étoit  nuit  depuis  une  heure  ,  et  l'in- 
firmerie étoit  pleine  de  monde. 
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Le  Père  recteur  entendant  Louis  parler  si 
librement ,  ne  pouvoit  se  persuader  qu'il  dût 
mourir  cette  nuit- là  comme  il  l'avoit  dit  :  il 
pensoit  même  que  sa  maladie  tireroit  en  lon- 
gueur ,  et  durerait  encore  quelques  jours  , 
comme  il  avoit  vu  cela  arriver  à  plusieurs  atta- 
qués de  la  même  maladie.  Il  ordonna  donc ,  en 
sortant  de  l'infirmerie  ,  que  -chacun  se  retirât 
pour  reposer  ;  et  quoique  plusieurs  lui  deman- 
dassent en  grâce  de  leur  permettre  de  rester, 
il  ne  le  permit  à  aucun  j  disant  toujours  qu'il 
ne  mourrait  pas  ,  et  que  s'il  croyoit  qu'il  dût 
mourir  ,  d  ne  le  quitterait  point.  Il  ordonna 
cependant  au  père  Fabrini ,  ministre  du  collège 
et  au  père  Gualfucci,  de  demeurer  auprès  du* 
malade.  On  peut  facilement  se  figurer  quelle 
lut  la  douleur  de  ceux  qu'on  forcoil  ainsi  de  se 
séparer  de  leur  frère  bien-aimé,  et  combien 
cette  séparation  dut  leur  coûter,  persuadés 
quils  etoient  de  ne  plus  le  revoir  vivant.  Louis 
s  apercevant  de  leur  désolation  ,  les  consola  en 
leur  promettant  de  se  souvenir  d'eux  dans  le 
ciel.  Il  pria  aussi  tout  le  monde  de  vouloir  bien 
dans  ce  moment ,  l'aider  de  leurs  prières,  il 
spécifia  même  à  plusieurs  ce  qu'il  désirait  qu'ils 
fassent  pour  lui  d'abord  après  sa  mort. 

Ce  fut  ainsi  que  ,  forcés  par  l'obéissance,  les 
uns  après  les  autres  se  retirèrent  en  gémissant. 
Il  ne  resta  avec  lui  que  les  deux  Pères  désigné' 
par  Je  Recteur,  et  avec  eux  le  père  Bellarmin 
confesseur  de  Louis.  Ce  Père  dit  au  malade  de 
lavertir  quand  il  croirait  qu'il  faudrait  lui  faire 
Ja  recommandation  de  lame  ;  Louis  lui  répon- 
dit quil  n'y  manquerait  pas.  Un  moment  après, 
d  lm  du  :  Mon  Père  ,  il  est  temps.  Alors  lé 
f  ère  avec  les  deux  autres  se  mirent  à  genoux  , 
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et  firent  les  prières  de  la  recommandation  de 
lame.  Après  quoi  le  Père  ministre  simaginant 
que  le  malade  vivroit  encore  jusqu'au  jour  sui- 
vant,  pria  le  père  Bellarmin  daller  se  reposer. 
L'infirmier  l'assura  aussi  que  le  malade  passe- 
roit  la  nuit ,  et  que  dans  le  cas  où  il  y  auroit 
du  changement,  on  l'avertiroit.  Sur  cela  le  père 
Bellarmin  se  retira  ;  et  Louis  resta  seul  avec 
les  deux  Pères,  le  cœur  et  l'esprit  toujours  sain- 
tement occupés.  De  temps  en  temps  on  l'en- 
tendoit  répéter  quelques  paroles  de  la  sainte 
Ecriture,  comme.  In  manus  tuas  Domine ,  etc. 
Seigneur ,  cest  dans  vos  mains  que  je  remets 
mon  esprit ,  et  autres  semblables.  Il  conserva 
toujours  le  même  visage  ,  tandis  que  ceux  qui 
Jassistoient  récitoient  les  prières  des  agonisans, 
lui  jetoient  de  l'eau  bénite  et  lui  donnoient  à 
baiser  le  crucifix. 

Quand  il  toucha  à  ses  derniers  momens ,  on 
connut  ,  par  la  pâleur  de  son  visage  et  par  les 
gouttes  de  sueur  qui  lui  couloient  en  assez 
grande  abondance  ,  qu'il  souffroit  beaucoup. 
Dans  cette  crise  ,  il  demanda  dune  voix  mou- 
rante de  le  changer  un  peu  de  situation  ,  il 
étoit  depuis  trois  jours  dans  la  même  attitude; 
maïs  on  craignit  d'avancer  sa  mort  en  le  re- 
muant, et  l'on  crut  que  sa  demande  étoit  plu- 
tôt un  instinct  de  la  nature  qu'un  choix  de  sa 
volonté.  On  l'encouragea  à  souffrir,  en  lui  rap- 
pelant le  lit  cruel  et  insupportable  sur  lequel 
Notre-Seigneur Jésus-Christ,  au  milieu  des  plus 
affreuses  souffrances,  voulut  bien  mourir  pour 
nous.  A  ce  souvenir  ,  on  le  vit  regarder  finale- 
ment son  crucifix  ;  et  ne  pouvant  plus  parler, 
il  donnoit  à  connoître  par  ses  signes  qu'il  souf- 
friroit  volontiers  encore  plus  pour  l'amour  de 
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Dieu.  Il  semblent  se  commander  à  lui-même 
dêtre  soumis.  Puis  il  s'arrêta.  Les  Pères ,  voyant 
qu'il  ne  pouvoit  plus  parler  ni  se  mouvoir ,  lui 
mirent  en  main  un  cierge  béni  et  allumé  ,  en 
signe  de  la  persévérance  dans  la  foi  :  il  le  serra. 
Comme  il  le  tenoit  ,  faisant  en  même  temps  des 
efforts  pour  invoquer  le  très -saint  nom  de 
Jésus  ,  il  remua  un  peu  les  lèvres  pour  la  der- 
nière fois  ,  et  rendit  son  ame  à  son  Créateur 
avec  une  profonde  tranquillité  ,  entre  les  deux 
ou  trois  heures  de  nuit.  Ainsi  Dieu  lui  accorda 
la  grâce  qu'il  avoit  tant  demandée  ,  qui  étoit 
de  mourir  ou  dans  l'octave  du  très-saint  Sacre- 
ment ,  ou  un  jour  de  vendredi  ,  en  mémoire 
de  la  Passion  du  Sauveur.  Il  mourut  précisé- 
ment au  moment  où  l'octave  finissoit  et  où 
commençoit  le  vendredi,  la  nuit  du  20  au  21 
<le  juin  i5pi  ,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans  trois 
mois  et  onze  jours.  Ce  fut  précisément  à  cet 
âge  que  mourut  saint  Louis  ,  fils  de  Charles  II, 
roi  de  Sicile  ,  qui  fut  religieux  de  l'Ordre  de 
Saint- François,  et  ensuite  évêque  de  Toulouse. 
ISotre  Louis ,  par  ses  vertus  ,  ressembla  beau- 
coup à  ce  Saint. 

CHAPITRE     XXXI. 

Des  funérailles    de   Louis  7    et  des  différentes 
translations  de  son  corps. 

JLjes  deux  Pères  qui  assistèrent  Louis  à  la 
mort  crurent  avoir  reçu  du  Seigneur  une  grande 
grâce  :  en  effet ,  ils  avoient  eu  la  préférence 
sur  îant  d'autres  qui  souhaitoient  se  trouver  au 
passage  de  ce  saint  jeune  homme.  Peu  avant 
sa  mort ,  il  les  assura  qu'il  les  recommanderoit 
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à  Dieu  tout  le  temps  de  leur  vie.  Ils  en  res- 
sentirent bientôt  les  heureux  effets.  Le  Père 
ministre  se  trouva  dans  une  paix  parfaite  d'es- 
prit et  une  sensible  consolation.  Et  le  père 
Gualfucci  sentit  .dans  ce  moment  une  dévotion 
particulière  ,  un  grand  regret  d'avoir  offensé 
Dieu  ,  et  un  ardent  désir  de  le  mieux  servir 
selon  les  conseils  de  Louis.  Cette  vive  impres- 
sion ne  lui  dura  pas  seulement  quelques  mois, 
mais  des  années  ;  non  pas  toujours  avec  une 
impression  pareille  ,  mais  selon  les  occasions 
plus  ou  moins  importantes.  Ce  même  Père  sou- 
haitant ,  par  dévotion  pour  Louis  ,  d'avoir  quel- 
que chose  qui  eût  été  à  son  usage,  et  n'osant 
cependant  toucher  à  son  corps  ,  prit  et  con- 
serva les  liens  de  ses  souliers  ,  les  plumes  dont 
il  se  servoit  ,  et  autres  choses  semblables.  Les 
infirmiers  étant  venus  pour  laver  le  corps  et 
l'accommoder  avant  de  l'habiller,  s'aperçurent, 
en  le  tirant  du  lit,  en  présence  des  deux  Pères, 
qu'il  tenoit  sur  sa  poitrine  un  crucifix  de  bronze, 
qu'on  lui  avoit  présenté  depuis  trois  jours  ,  et 
qu'il  l'avoit  tenu  tout  ce  temps  dans  la  même 
position.  En  le  dépouillant,  ils  virent  aussi  qu'il 
avoit  aux  genoux  deux  grosses  tumeurs  ,  effet 
de  l'usage  où  il  avoit  été  ,  dès  l'enfance  ,  de 
faire  toujours  ses  prières  à  genoux.  Quelques- 
uns  ,  par  dévotion  ,  coupèrent  des  parcelles  de 
ces  tumeurs  ^  et  les  conservèrent  comme  au- 
tant de  reliques.  Un  des  infirmiers  ,  à  la  solli- 
citation de  quelques- uns  ,  qui  l'en  prioient , 
voulut  couper  de  la  chair  ,  mais  il  se  trompa 
et  ne  coupa  que  de  la  peau  ,  qui  ,  appliquée  à 
un  malade  ,  le  guérit. 

A  peine  Louis  fut-il  expiré  ,   que  plusieurs 
de  ses  plus  intimes  amis  ,  avertis  par  un  des 


Seconde  Partie.  Chap.  XXXI.  221 
Pères  ,  que  notre  Ange  avoit  pris  son  vol  vers 
Je  Ciel ,  se  levèrent  incontinent  pleins  de  dévo- 
tion ,  et  accoururent  pour  se  recommander  à 
sa  protection  ,  parce  qu'ils  se  tenoient  assurés 
qu'il  étoit  arrivé  au  port  du  salut.  Plusieurs 
firent  alors  pour  lui  les  prières  qu'il  leur  avoit 
demandées  par  amitié  ,  avant  la  mort.  Le  matin 
suivant  ,  21  juin,  à  peine  eut -on  donné  le 
signal  pour  se  lever  ,  que  l'infirmerie  où  étoit 
le  corps  ne  pouvoit  plus  contenir  la  foule  qui 
s'y  rendit.  On  prioit  pour  lui  ,  mais  on  se  re- 
commandoit  encore  plus  à  lui  :  plusieurs  se  je- 
tèrent sur  ses  souliers  ,  sur  une  chemise ,  sur 
une  camisole  et  autres  habillemens  qu'il  avoit 
portés.  Enfin ,  on  porta  le  corps  dans  la  cha- 
pelle domestique.  Plusieurs  de  ses  confrères  , 
surmontant  l'horreur  qu'on  a  communément  de 
toucher  un  mort,  s'approchoient  de  la  bière, 
baisoient  par  dévotion  le  défunt ,  et  ne  se  as- 
soient pas  de  l'appeler  saint ,  saint  !  Toutes  les 
messes  qui  se  dirent  ce  jour -là  au  collège  et 
dans  les  autres  maisons  de  la  Compagnie  ,  à 
Rome,  furent  célébrées  pour  lui;  quoique  plu- 
sieurs ne  lui  en  appliquassent  le  fruit  que  pour 
se  conformer  à  l'usage  ,  bien  persuadés  qu'il 
n'en  avoit  pas  besoin. 

Pour  bien  comprendre  quelle  sensation  fit 
dans  tous  ceux  du  collège  la  mort  de  Louis  , 
il  faudroit  s'y  être  trouvé  présent.  On  ne  s'en- 
tretenoit  que  de  ses  vertus  et  de  sa  sainteté  ; 
chacun  racontoit  ce  qu'il  en  avoit  aperçu  ;  tous 
sentoient  le  prix  de  la  perte  qu'ils  faisoient 
d'être  privés  de  la  compagnie  de  ce  saint  jeune 
homme. 

Le  soir  ,  sur  les  six  heures ,  avant  de  dire 
l'office ,  on  transporta  le  corps  de  la  chapelle 
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domestique  dans  la  grande  salle  ,  où  les  Pères 
.et  les  Frères  étoient  assemblés.  L'usage  étoit 
de  baiser  la  main  aux  prêtres  seuls  :  mais  quoi- 
que Louis  n'eut  que  des  ordres  mineurs  ,  l'idée 
qu'on  avoit  de  sa  sainteté  porta  tout  le  monde, 
même  les  prêtres  ,  à  lui  baiser  la  main.  Après 
ce  pieux  témoignage  d'estime  ,  on  porta  pro- 
cessionneliement  son  corps  à  l'église  du  collège, 
où  ,  selon  la  coutume  ,  on  psalmodia  l'office 
des  morts.  Après  l'office  ,  il  y  eut  un  si  grand 
concours  d'étudians  et  d'autres  personnes  qui 
s'approchoient  du  corps  pour  l'honorer  et  en 
prendre  quelques  reliques  ,  que  les  Pères  ne 
pouvant  maîtriser  cette  foule,  on  fut  obligé  de 
fermer  les  portes  de  l'église.  Ce  fut  dans  cette 
occasion  qu'on  lui  coupa  les  habits  ,  les  che- 
veux ,  les  oncles,  et  deux  articulations  du  petit 
doigt  de  la  main  droite. 

Quand  il  fut  question  de  mettre  le  corps  dans 
la  sépulture ,  les  principaux  Pères  du  collège, 
et  parmi  eux  le  père  Bellarmin  ,  furent  d'avis 
qu'il  ne  convenoit  pas  de  le  confondre  avec  les 
autres  ,  mais  de  le  déposer  dans  un  sépulcre 
particulier  ;  parce  qu'ayant  vécu  dans  une  si 
grande  sainteté,  Dieu  ne  manqueront  pas  de  le 
glorifier  autant  aux  yeux  du  monde  ,  qu'il  s'é- 
toit  appliqué  à  en  être  peu  connu.  Cependant, 
comme  l'usage  de  la  Compagnie  étoit  d'enterrer 
ses  morts  sans  cercueil ,  le  Recteur  envoya  le 
ministre  prendre  les  ordres  du  Père  général , 
qui  déclara  qu'on  devoit  le  mettre  dans  un  cer- 
cueil >  et  qu'il  dispensoit  d'autant  plus  volon- 
tiers de  l'usage  commun  ,  qu'il  étoit  très-per- 
suadé  de  la  sainteté  singulière  de  ce  jeune  Jé- 
suite. On  peut  juger  par-là  quelle  idée  on  avoit 
de  Louis  ,  puisqu'on  faisoit  pour  lui  une  chose 
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si  extraordinaire  ,  en  le  traitant  déjà  comme 
quelque  chose  de  saint.  Le  corps  fut  donc  mis 
dans  un  cercueil  fait  exprès  ,  et  inhumé  dans 
la  chapelle  du  Crucifix  ,  au  côté  gauche  de 
l'église  du  collège. 

Pendant  plusieurs  jours  on  ne  s'entretint  pas 
d'autre  chose  que  du  saint  jeune  homme  :  on 
le  vénéroit  mort  ,  n'ayant  plus  l'avantage  de 
l'honorer  vivant.  Tous  les  jours  plusieurs  se 
transportaient  à  son  tombeau  ,  pour  se  recom- 
mander à  sa  protection.  Ils  lui  donnèrent  cette 
preuve  de  confiance  et  de  vénération  tout  le 
temps  qu'ils  restèrent  à  Rome.  Le  père  Valtrino , 
venu  de  Sicile ,  qui  n'avoit  jamais  vu  Louis  , 
conçut  pour  lui  une  telle  dévotion  ,  que  non 
content  d'aller  tous  les  jours  prier  à  son  tom- 
beau ,  il  cueilloit  dans  le  jardin  des  fleurs  ,  qu'il 
semoit  sur  sa  tombe,  disant  que  personne  ne- 
toit  plus  digne  de  ces  fleurs  que  celui  qui  s  était 
signalé  par  tant  de  vertus. 

On  laissa  le  corps  de  Louis  pendant  sept  ans 
dans  le  cercueil  avec  lequel  il  avoit  été  inhu- 
mé, c'est-à-dire,  jusqu'à  l'année  1698.  Dans  la 
crainte  cependant  qu'on  ne  vînt  dans  la  suite 
à  confondre  ses  ossemens  avec  les  autres  corps, 
on  retira,  par  ordre  du  Père  général  Aquaviva, 
ces  ossemens  du  cercueil  où  ils  étaient ,  pour 
les  mettre  dans  une  caisse  plus  petite  ,  qu'on 
plaça  dans  la  muraille,  le  22  juin  1698.  C'est 
à  cette  occasion  que  l'on  prit  des  reliques  de 
Louis,  qui  fuient  envoyées  dans  plusieurs  villes 
d'Italie,  en  Pologne,  et  jusqu'aux  Indes. 

Comme  le  Seigneur  avoit  déjà  commencé  à 
glorifier  son  serviteur  par  des  miracles,  le  Père 
général  ordonna  qu'on  retirât  ces  précieux  os- 
semens du  lieu  QÙ  ils  étaient ,  pour  les  placer 
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dans  un  endroit  plus  décent ,  absolument  sé- 
parés des  autres.  En  exécution  de  cet  ordre, 
le  8  juin  1602,  on  transporta  secrètement  dans 
la  sacristie  ces  précieuses  dépouilles  ;  et  le  pre- 
mier de  juillet  de  la  même  année  ,  on  les  plaça 
dans  une  boîte  de  plomb  ,  qui  fut  mise  sous  le 
marche-pied  de  l'autel  de  saint  Sébastien  dans 
la  même  église.  Quoiqu'on  eût  pris  toutes  sor- 
tes de  précautions  pour  que  cette  translation 
fût  secrète ,  et  qu'on  n'y  eût  admis  que  les  per- 
sonnes absolument  nécessaires ,  il  en  transpira 
quelque  chose  dans  le  public  ;  et  bientôt  la  dé- 
votion du  peuple  rendit  célèbre  le  lieu  où  re- 
posoit  ce  précieux  trésor. 

Enfin ,  le  bruit  de  la  sainteté  de  Louis  se  ré- 
pandit de  plus  en  plus  dans  toutes  les  parties 
du  monde  ,  et  les  miracles  se  multipliant,  le 
prince  don  François  de  Gonzague  ,  frère  du 
Saint ,  et  marquis  de  Châtillon ,  alors  ambassa- 
deur de  l'Empereur  à  Rome  ,  jugea  que  le  lieu 
où  l'on  avoit  mis  ces  Reliques  étoit  trop  étroit; 
ainsi,  sur  ses  instances  le  Père  général  fit  exhu- 
mer de  nouveau  ces  précieuses  Reliques.  On 
ouvrit  la  caisse  qui  les  renfermoit  ;  et ,  de  l'a- 
grément des  supérieurs,  le  prince  François  prit 
quelques  Reliques  pour  lui  et  pour  le  duc  de 
Mantoue.  La  tête  ,  à  la  prière  du  même  Prince, 
fut  donnée  à  l'église  du  collège  de  Châtillon  , 
où  on  la  conserve  avec  une  grande  vénération. 
Le  i3  mai  i6o5  ,  tout  le  reste  de  son  corps  , 
porté  par  des  prêtres  ,  et  accompagné  d'une 
grande  quantité  de  lumières ,  fut  transféré  dans 
la  chapelle  de  Notre-Dame  de  la  même  église , 
et  fut  placé  dans  le  mur,  du  côté  de  l'Evangile. 
On  fit  encore  cette  nouvelle  translation  les  por- 
tes fermées  :  cependant  le  frère  du  Saint  s'y 
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trouva  avec  son  épouse  ,  et  quelques  autres 
seigneurs  :  le  concours  y  fut  même  si  grand , 
que  plusieurs  prêtres  furent  long-temps  occu- 
pés à  laisser  baiser  la  caisse  qui  renfermoit  les 
Reliques  de  Louis  ,  et  à  faire  toucher  les  cha- 
pelets et  choses  pareilles  de  dévotion  ,  avant 
qu'on  pût  placer  ce  sacré  dépôt  au  lieu  qui  lui 
étoit  destiné. 

Les  précieuses  dépouilles  de  Louis  reposè- 
rent dans  cette  chapelle  pendant  une  quinzaine 
d'années.  On  y  mit  son  image  et  plusieurs  vœux 
autour  :  une  lampe  y  étoit  toujours  allumée. 
Enfin  ,  Tannée  1620  ,  le  i5  de  juin  ,  les  Reli- 
ques de  Louis  furent  transportées  dans  la  cha- 
pelle construite  exprès  pour  lui ,  comme  on  le 
verra  dans  la  troisième  Partie. 


FIN    DE    LA    SECONDE    PARTIE. 
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TROISIEME     PARTIE. 


CHAPITRE     PREMIER. 

'Différentes   lettres  écrites  à  L'occasion  de  la 
sainte  mort  de  Louis. 

Après  l'heureux  passage  de  Louis  à  la  bien- 
heureuse éternité,  on  écrivit  quantité  de  lettres 
à  la  Marquise,  sa  mère,  pour  lui  rendre  compte 
de  l'opinion  de  sainteté  que  son  fils  avoit  laissée 
à  sa  mort.  Le  père  Aquaviva ,  général  de  la 
Compagnie,  lui  écrivit  qu'elle  avoit  un  cher  et 
fidèle  intercesseur  dans  le  Ciel,  et  qu'on  avoit 
de  justes  fondemens  de  croire  que  ,  dès  son 
trépas,  il  yjouissoit  delà  gloire  éternelle  ;  qu'il 
y  seroit  sûrement  pour  elle  et  pour  la  Compa- 
gnie d'une  grande  consolation.  Le  Recteur  du 
collège  Romain  lui  écrivit  de  son  côté,  que  son 
fils  en  mourant  avoit  fait  naître  à  tout  le  monde 
un  saint  désir  de  mourir  d'une  mort  aussi  sainte 
que  la  sienne  ;  qu'elle  ni  les  siens  ne  dévoient 
se  plaindre  de  la  perte  de  ce  cher  fils,  mais  au 
contraire  se  réjouir  d'avoir  donné  au  Ciel  un 
nouveau  Saint. 

Ce  fut  dans  le  même  esprit  que  le  cardinal 
Scipion  Gonzague  en  écrivit  à  son  frère  ,  évê- 
que  de  Mantoue  ,  et  à  la  marquise;  leur  mar- 
quant que  Louis  était  mort  d'une  façon  si  édi- 
fiante, qu'on  devoit  plutôt  s'en  réjouir  que  de 
pleurer.  Nous  avons  encore  une  preuve  des 
sentimens  d'estime  de  ce  Cardinal  pour  Louis  , 
dans  le  témoignage  du  Pape  Clément  VIT.  Ce 
grand  Pontife  s'entretenant  ,  le  5  août  1604, 


Troisième  Partie.  Chap.  L  227 
avec  le  frère  de  Louis,  ambassadeur  de  l'Em- 
pereur ,  lui  dit  que  le  cardinal  Scipion  de 
Gonzague  lui  avoit  souvent  parlé  de  la  grande 
sainteté  de  ce  jeune  homme  ,  et  lui  avoit  même 
avoué  qu'à  sa  seule  vue  ,  il  se  sentoit  intérieu- 
rement porté  à  la  dévotion  jusqu'aux  larmes. 
Parlant  ensuite  de  tout  ce  qu'on  lui  avoit  en- 
core rapporté  de  merveilleux  sur  le  compte  de 
Louis  ,  il  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  avec 
larmes  :  O  qu'il  est  heureux!  Il  jouit  main- 
tenant de  la  gloire  éternelle  !  J'ai  souvent 
pensé  comment  il  avoit  fait  pour  éviter  tant  de 
dangers  :  c'est  sûrement  ce  soin  qui  l'a  pré- 
servé ,  qui  l'a  sanctifié,  et  sa  sainteté  a  entre- 
tenu la  paix  dans  sa  famille.  Elle  a  en  lui  un 
bon  protecteur  dans  le  ciel ,  qui  la  gardera  de 
tout  mal. 

La  sainte  dame  Eléonore  d'Autriche  ,  du- 
chesse de  Mantoue  ,  marqua  aussi  de  pareils 
sentimens  dans  la  lettre  qu'elle  écrivit  à  ce 
sujet  à  la  marquise.  Voici  les  paroles  de  cette 
lettre  imprimée  dans  sa  vie  :  «  Quand  je  consi- 
»  dère  dans  quelle  profonde  douleur  vous  de- 
»  vez  vous  trouver  par  la  mort  de  Louis  ,  votre 
»  ûls  ,  dans  un  âge  si  peu  avancé,  et  quand  je 
»  mesure  cette  douleur  par  celle  que  j'en 
»  éprouve,  moi  qui  ne  suis  pas  sa  mère,  mais 
»  qui  l'ai  toujours  aimé  d'un  tendre  amour  ;  je 
»  ne  puis  m'empêcher  de  partager  votre  déso- 
»  lation  et  celle  de  toute  la  famille  ,  puisque 
»  cette  perte  nous  est  commune  à  tous  selon 
»  l'humanité.  J'avoue  que,  sans  une  grâce  par- 
»  ticulière,  nous  ne  pourrions  de  nous-mêmes 
»  avoir  la  force  de  résister  à  la  vive  douleur 
»  que  nous  ressentons.  Cependant  ,  si  nous 
»  voulons  sérieusement  penser  que  cette  bien- 
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»  heureuse  ame  ayant  déchiré  le  voile  obscur 
»  de  la  chair  ,  a  pris  son  vol  vers  la  splendeur 
»  éternelle  ,  qu'elle  est  arrivée  à  cette  glo- 
»  rieuse  fin  ,  à  laquelle  elle  se  pressoit  si  fort 
»  de  parvenir  ,  tandis  qu'elle  étoit  dans  cette 
»  vallée  pleine  de  misères  ,  si  nous  songeons 
»  qu'à  présent  cette  chère  ame  pourra  porter 
v  et  plus  promptement  et  plus  efficacement  nos 
»  prières  au  Seigneur  ;  nous  louerons  ,  nous 
»  remercierons  sa  divine  Majesté  de  ce  qu'elle 
»  l'a  tiré  sitôt  de  cette  terre  bourbeuse  ,  pour 
»  en  faire  un  citoyen  de  la  sainte  Jérusalem. 
»  C'est  ainsi  que  notre  propre  intérêt  nous 
»  fournira  des  motifs  de  consolation  ,  en  voyant 
»  que  notre  intercesseur  est  devenu  d'homme 
»  mortel  un  Ange  céleste.  » 

Nous  terminerons  ce  chapitre  par  une  lettre 
écrite  à  la  marquise  par  le  seigneur  Mancini , 
qui  ,  ayant  assisté  aux  funérailles  de  Louis  5 
rend  témoignage  de  plusieurs  choses  qui  s'y 
passèrent. 

«  Illustrissime  et  excellentissime  dame ,  je 
v  ne  sais  encore  si  je  dois  me  consoler  ou  me 
»  réjouir  avec  vous  de  l'heureuse  mort  du  frère 
i»  Louis  :  ne  sachant  pas  discerner  si  l'amour 
»  maternel  sera  plus  sensible  à  la  perte  qu'il 
»  fait,  qu'au  noble  et  précieux  avantage  qui 
»  en  revient  au  fils.  Je  regrette  à  la  vérité  que 
»  nous  nous  trouvions  privés  de  sa  présence , 
»  et  je  vous  plains  de  n'avoir  pas  eu  la  conso- 
»  lation  de  le  voir  au  moins  une  fois  dans  cette 
»  dernière  maladie  ;  mais  je  ne  puis  que  me 
»  réjouir  avec  vous  de  ce  que  ce  cher  fils  par 
»  sa  sainte  vie  a  mérité  le  ciel  ,  où  ,  selon  le 
»  sentiment  commun  ,  il  s'est  envolé,  laissant 
»  après  lui  à  Rome  et  partout  la  plus  grande 
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»  idée  de  sainteté.  Elle  est  telle  ,  que  quand  il 
»  eût  vécu  les  années  de  Noé  et  non  d'un  jeune 
»  homme  de  vingt-trois  ans  ,  il  n'eût  pu  en 
»  laisser  une  plus  avantageuse.  Jeudi  au  soir, 
»  après  les  deux  heures  de  nuit  ,  il  rendit  sa 
»  belle  ame  à  Dieu  ;  et  hier  au  soir  ,  21  juin  , 
»  il  fut  inhumé  dans  l'église  du  collège,  où  je 
v  me  trouvai.  Je  dois  vous  dire  que  non-seu- 
»  lement  ces  bons  Pères  font  grand  cas  des 
»  reliques  qu'il  a  laissées  sur  la  terre  ;  mais 
»  encore  le  peuple  qui  y  assistait ,  le  regardant 
»  comme  un  Saint  ,  lui  coupa  ses  habits  :  je 
»  pourrois  dire  quelque  chose  de  plus ,  et  je  ne 
»  dirois  que  la  vérité  ;  mais  vous  l'apprendrez 
»  de  quelque  autre ,  et  peut-être  des  Jésuites 
»  mêmes  ,  qui  sauront  mieux  que  moi  vous  dé- 
»  crire  les  choses.  On  ne  parle  d'aucun  mira- 
»  cle ,  ou  parce  qu'il  n'y  en  a  pas,  ou  parce 
»  qu'on  ses  tient  secrets  ;  mais  on  a  pour  lui 
»  publiquement  cette  dévotion  qu'on  a  pour 
»  une  personne  sainte  qui  en  a  fait.  Plusieurs 
»  grands  seigneurs  font  de  vives  instances  pour 
v  avoir  quelque  chose  qui  lui  ait  appartenu. 
»  C'est  pour  ces  raisons  que  je  ne  saurois  me 
»  déterminer  à  me  livrer  à  la  douleur  à  l'occa- 
»  sion  de  cette  mort.  Je  dois  vous  dire  encore 
»  que  la  semaine  passée  je  fus  voir  le  frère 
»  Louis  :  il  annoncoit  lui-même  sa  mort  avec 
»  une  sensible  satisfaction.  Il  me  donna  ses 
»  lettres  ,  que  je  fis  partir  il  y  a  précisément 
»  huit  jours  ;  il  me  pria  de  les  faire  rendre  sûre- 
»  ment,  me  disant  que  ce  seroient  les  dernières 
»  qu'il  vous  écriroit,  et  au  marquis,  son  frère. 
»  Je  vous  rapporte  tous  ces  faits,  afin  que  vous 
»  en  tiriez  matière  de  consolation  :  d'autres 
»  vous  en  écriront  plus  au  long  ,    et  je  me 
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»  borne  ,  moi  ,  à  vous  prier  de  mettre  fin  à 
»  votre  douleur,  et  de  lui  adresser  des  vœux 
»  afin  qu'il  maintienne  la  paix  et  la  tranquillité 
»  dans  la  famille  ,  bien  persuadé  que  votre  saint 
>»  fils  sera  toujours  exaucé.  Home,  le  22  juin 
»  i5gi.»  On  peut  conclure  de  ces  lettres  dans 
quelle  opinion  générale  de  sainteté  Louis 
mourut. 

CHAPITRE     IL 

Témoignage  particulier  qu'a  rendu  de  Louis 
le  cardinal  Bellarmin. 


J'ai 


déjà  eu  occasion  de  citer  le  témoignage 
du  saint  cardinal  Bellarmin  ,  en  parlant  dans 
cette  histoire  des  vertus  de  Louis.  J'avois  prié 
cette  Eminence  de  vouloir  bien  mettre  par  écrit 
tout  ce  qu'il  savoit  de  ce  saint  jeune  homme, 
dont  il  avoit  dirigé  la  concience.  En  consé- 
quence,  voici  le  récit  qu'il  traça  de  sa  propre 
main  et  qu'il  m'envoya  du  palais 'du  Vatican, 
où  il  demeuroit  depuis  qu'il  étoit  cardinal. 

«  Mon  tres-révérend  père,  c'est  avec  plaisir 
que  je  répondrai  à  ce  que  vous  me  demandez; 
d'autant  plus  qu'il  me  paroit  qu'il  est  de  la 
gloire  de  Notre- Seigneur  qu'on  sache  les  dons 
accordés  par  sa  divine  Majesté  à  ses  fidèles  ser- 
viteurs. J'ai  confessé  long- temps  notre  très-cher 
et  saint  frère  Louis  Gonzague  ,  et  je  l'ai  con- 
fessé une  fois  généralement  de  toute  sa  vie. 
G'étoit  lui  qui  me  servoit  la  messe ,  et  il  s'entre- 
tenoit  volontiers  avec  moi  des  choses  de  Dieu. 
De  ses  confessions  et  de  ses  conversations,  il 
me  paroît  que  je  puis  assurer  avec  vérité  ce 
qui  suit  ;  i°  Qu'il  n'a  jamais  commis  de  péché 
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mortel  ;  et  je  le  tiens  pour  certain  ,  depuis  l'âge 
de  sept  ans  jusqu'à  sa  mort  ;  mais  pour  ce  qui 
regarde  les  sept  premières  années,  je  le  tiens  par 
conjecture  ,  parce  qu'il  n'est  pas  vraisemblable 
qu'il  péchât  mortellement  ,  puisqu'il  étoit  ap- 
pelé par  le  Seigneur  à  une  si  grande  pureté. 
2.Q  Que  depuis  la  septième  année  de  sa  vie  ,  à 
laquelle,  comme  il  disoit ,  il  se  convertit  du 
monde  à  Dieu  ,  il  a  mené  une  vie  parfaire. 
3.°  Qu'il  n'a  jamais  éprouvé  aucune  révolte  de 
la  chair.  4-°  Que  dans  l'oraison  et  la  contem- 
plation ,  il  n'a  pour  l'ordinaire  souffert  aucune 
distraction.  5.°  Qu'il  a  toujours  été  un  modèle 
d'obéissance  ,  d'humilité  ,  de  mortification  , 
d'abstinence  ,  de  prudence  ,  de  dévotion  et  de 
pureté.  Dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  il  eut 
pendant  une  nuit  une  extrême  consolation  dans 
l'idée  qu'il  se  faisoit  de  la  gloire  des  bienheu- 
reux ;  et  quoique  cette  consolation  eût  duré 
toute  la  nuit ,  il  croyoit  qu'elle  n'avoit  été  que 
d'un  quart-dheure.  Dans  ce  temps  mourut  le 
père  Corbinelli  ;  et  interrogé  sur  ce  qu'il  pen- 
soit  de  cette  ame  ,  il  répondit  avec  certitude 
ces  paroles  :  Elle  a  seulement  passé  par  le  Pur- 
gatoire. Et  moi,  réfléchissant  sur  le  naturel  de 
Louis  ,  si  attentif  à  ses  paroles  ,  et  à  ne  point 
assurer  les  choses  qui  pouvoient  être  douteuses, 
je  ne  balançai  pas  à  croire  qu'il  avoit  su  par 
révélation  divine  ce  qu'il  me  disoit  ;  mais  je  ne 
voulus  pas  lui  faire  d'autre  question  ,  pour  ne 
pas  donner  lieu  à  la  vaine  gloire.  Je  pourrois 
rapporter  encore  quantité  d'autres  choses ,  que 
je  passe  sous  silence ,  parce  que  je  ne  les  ai  pas 
si  piésentes.  Enfin ,  je  suis  persuadé  qu'il  est 
allé  droit  au  ciel ,  et  j'ai  toujours  prié  pour  lui 
avec  quelque  scrupule,  craignant  de  faire  in- 
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jure  aux  grâces  de  Dieu  que  j'ai  connues  en 
lui.  Au  contraire  ,  je  n'ai  jamais  eu  de  scrupule 
à  me  recommander  à  ses  prières,  dans  lesquelles 
j'ai  beaucoup  de  confiance.  Que  votre  révé- 
rence prie  aussi  pour  moi.  Des  chambres  du 
Vatican  ,  le  17  octobre  1601.  Votre  frère  très- 
affectionné  en  JNotre-Seigneur  ,  Robert ,  car- 
dinal Bellarmin.  » 

Ce  saint  cardinal  s'explique  encore  plus  au 
long  sur  les  vertus  et  les  louanges  de  ce  jeune 
saint,  dans  le  procès  fait  pour  sa  canonisation , 
et  dans  une  exhortation  qu'il  fit  à  sa  louange 
dans  l'église  du  collège  romain  ,  l'an  1628. 

CHAPITRE     III. 

De  la   vision  qu'eut  sainte  Magdeleine  de 
Pazzi  sur  saint  Louis. 


ainte  Magdelène  de  Pazzi  a  donné  un  té- 
moignage illustre  de  la  gloire  à  laquelle  Louis 
est  élevé  dans  le  ciel.  Voici  ce  qu'en  dit  l'auteur 
de  sa  vie  : 

L'an  1600,  le  4  avril  ,  la  sainte  étant  dans 
un  de  ces  ravissemens  qu'elle  avoit  coutume 
d'avoir ,  vit  dans  le  ciel  la  gloire  du  bienheu- 
reux Louis  de  Gonzague  ,  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Surprise  d'une  chose  qui  lui  paroissoit 
extraordinaire,  elle  commença  à  parler  posé- 
ment ,  mettant  de  temps  en  temps  quelque  in- 
tervalle entre  ses  paroles. 

«  O  quelle  gloire  ,  dit-elle  ,  est  la  gloire  de 
»  Louis  ,  fils  d'Ignace  !  Je  ne  l'aurois  jamais 
»  cru  ,  si  mon  Jésus  ne  me  l'avoit  fait  voir  ! 
»  Je  n'aurois  jamais  imaginé  qu'il  y  eût  autant 
»  de  gloire  dans  le   ciel  ,  que  j'en  vois  dans 
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»  Louis  !  Je  le  dis ,  Louis  est  un  grand  Saint. 
»  Nous  avons  des  Saints  dans  l'église  ,  que  je 
»  ne  crois  pas  être  aussi  élevés.  *  (  Elle  vouloit 
parler  des  reliques  qu'on  révéroit  dans  l'église 
de  son  monastère.  («  Je  voudrois  pouvoir  par- 
»  courir  tout  l'univers  ,  et  dire  que  Louis  ,  fils 
»  d'Ignace  ,  est  un  grand  Saint  ;  et  je  voudrois 
»  faire  connoître  sa  gloire  à  tout  le  monde, 
»  afin  que  Dieu  en  fût  glorifié.  Il  n'est  si  élevé 
»  en  gloire  ,  que  parce  qu'il  a  mené  une  vie 
»  intérieure.  Qui  pourroit  jamais  apprécier  le 
»  mérite  et  la  vertu  de  la  vie  intérieure  ?  non  , 
»  il  n'y  aura  jamais  aucune  comparaison  à  faire 
»  entre  les  actes  intérieurs  et  les  extérieurs..., 
>>  Louis  fut  un  martyr  inconnu.  Quiconque 
»  vous  aime  ,  ô  mon  Dieu  !  vous  connoît  si 
»  grand  ,  si  infiniment  aimable  !  Quel  martyre 
>  ne  fut-ce  pas  pour  lui  de  voir  qu'il  ne  pou- 
»  voit  vous  aimer  autant  qu'il  désiroit  vous 
»  aimer  !  de  voir  que  vous  n'étiez  pas  connu  de 
»  toutes  vos  créatures,  que  vous  n'en  étiez  pas 
»  aimé;  qu'au  contraire,  vous  en  étiez  offensé! 
»  O  combien  Louis  aima-t-il  sur  la  terre  !  Et 
»  maintenant  dans  le  ciel ,  il  jouit  de  Dieu  dans 

«  une   grande   plénitude   d'amour »    Ici  la 

Sainte  voyant  que  le  bienheureux  Louis  prioit 
pour  ceux  qui ,  pendant  sa  vie  ,  l'avoient  aidé 
dans  les  choses  spirituelles,  ajouta  ces  paroles: 
«  Et  moi  aussi ,  je  veux  m'appliquer  à  aider  les 
<>  âmes  :  afin  que  si  quelqu'une  va  au  paradis ? 
»  elle  prie  pour  moi ,  comme  fait  Louis  pour 
»  quiconque  lui  a  été  sur  la  terre  de  quelque 
»  secours.  » 
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CHAPITRE     IV. 

Des  miracles  opères  par  l'intercession  de  saint 
Louis  de  Gonzague. 

ItJlon  dessein,  en  écrivant  cette  vie,  n'a  point 
été  de  rapporter  tous  les  miracles  et  toutes  les 
grâces  accordées  dans  différens  pays  par  les 
mérites  et  l'intercession  de  saint  Louis  après 
sa  mort  ;  mais  seulement  de  faire  un  choix  de 
quelques  actions  saintes  et  vertueuses  ,  qui  , 
avec  l'aide  du  Seigneur  ,  peuvent  être  imitées 
de  tout  le  monde.  D'ailleurs  ,  le  récit  d'un  grand 
nombre  de  miracles  n'ajouteroit  rien  ,  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  ont  connu  notre  Saint ,  à 
l'idée  qu'ils  ont  de  sa  singulière  vertu  ;  parce 
que  les  personnes  intelligentes  n'ignorent  pas 
que  les  dons  surnaturels  que  Louis  reçut  de 
Dieu  pendant  sa  vie  ,  sont  quelque  chose  de 
plus  grand,  de  plus  précieux  ,  de  plus  désna- 
ble  que  la  grâce  des  miracles.  Cependant,  afin 
qu'on  sache  que  cette  illustration  ne  lui  a  pas 
manqué  ,  je  rapporterai  ici  quelques-uns  des 
miracles  opérés  depuis  sa  mort  et  confirmés  par 
serment.  Je  laisse  à  d'antres  le  soin  de  parler  de 
ceux  qu'il  peut  avoir  faits  de  son  vivant. 

L'an  i5r)3,  le  marquis  Rodolphe  à  qui  notre 
Saint  avoit  remis  le  marquisat  et  tousses  droits , 
étant  mort  au  château  de  Jouffri ,  les  habitans 
se  soulevèrent  contre  la  maison  de  Chàtillon.  La 
marquise  sa  mère  fut  si  sensible  à  cette  révolte, 
que  sa  douleur  la  fit  tomber  dangereusement 
malade  ;  en  peu  de  jours  elle  fut  a  l'extrémité, 
et  reçut  les  derniers  sacremens.  Elle  étoit  près 
de  rendre  le  dernier  soupir  ,  lorsqu'elle  aperçut 
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près  de  son  lit  son  saint  fils  Louis  tout  écla- 
tant de  gloire  :  sa  présence  fit  une  si  douce 
impression  sur  la  princesse  ,  qu'ayant  eu  jus- 
ques-là  le  cœur  flétri  ,  de  manière  à  ne  pou- 
voir pas  jeter  une  larme  pour  soulager  sa  dou- 
leur,  elle  en  versa  une  grande  abondance  ;  en 
même  temps  elle  fut  assurée  ,  non-seulement 
de  recouvrer  sa  santé  ,  mais  encore  devoir  les 
intérêts  de  ses  fils  prendre  une  tournure  plus 
consolante.  En  effet,  contre  toute  espérance  la 
marquise  guérit ,  et  eut  la  consolation  de  voir 
la  situation  du  marquis  François,  devenir  plus 
florissante  que  n'avait  été  celle  d'aucun  de  ses 
aïeux.  Ainsi  ,  le  premier  miracle  que  fit  le 
Saint,  après  sa  mort,  fut  un  devoir  de  piété 
envers  sa  mère. 

Antoine  Urbain  ,  de  Sienne  ,  âgé  de  seize 
ans  ,  tailleur  de  profession  ,  fut  attaqué  de 
maux  de  tête,  accompagnés  d'une  distillation 
continuelle  d'humeurs  acres  et  malignes  :  il 
avoit  le  visage  gonflé  et  les  yeux  si  malades  , 
qu'il  ne  ponvoit  supporter  ni  l'air  ni  la  lumière. 
La  fièvre  qui  se  joignit  à  tous  ces  maux  ,  l'obli- 
gea de  se  mettre  au  lit.  11  souffroit  depuis  un 
mois  ,  lorsqu'il  lui  survint  à  l'œil  gauche  une 
tumeur  ,  qui  ,  gagnant  la  paupière,  la  couvrit 
bientôt ,  de  façon  qu'il  perdit  tout  à  fait  l'usage 
de  cet  œil.  Le  mal  allant  toujours  en  augmen- 
tant ,  fit  craindre  que  le  malade  ne  perdit  en- 
core l'autre  œil.  Un  médecin  es?eya  deux  fois 
de  lui  appliquer  quelques  remèdes  ,  qui  ne 
firent  qu'accroître  le  mal.  Le  médecin  s'en 
aperçut ,  et  ,  après  avoir  ordonné  quelques 
autres  remèdes  ,  qu'on  ne  fit  pas  ,  il  ne  parut 
plus  chez  le  malade;  ses  douleurs  aux  deux 
yeux  eropiroient  avec  le  mal  ,  dont  le  principe 
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restoit  fixé  à  la  paupière  ,  et  il  ne  lui  restoit 
plus  d'espérance  de  guérison.  Ce  malade  avoit 
un  oncle  potier  :  un  jour,  par  hasard,  cet  oncle 
vit  un  enfant  qui  tenoit  en  main  une  image 
de  saint  Louis  de  Gonzague.  Le  potier  de- 
manda à  l'un  de  ses  compagnons  ce  que  c'étoit 
que  ce  Saint?  Celui-ci  lui  en  ayant  raconté  plu- 
sieurs miracles  ,  l'exhorta  à  lui  vouer  son  ne- 
veu. Cet  oncle  ajant  résolu  de  le  faire  ,  dit  à 
sa  sœur  qu'elle  prît  cette  image  ,  et  qu'au  plus 
vite  elle  la  portât  au  malade  ,  afin  qu'il  eût  soin 
de  son  côté  de  se  recommander  au  Saint.  A  cet 
ordre  de  son  frère  ,  cette  femme  se  sentit  une 
vive  foi  5  elle  ne  douta  point  que  par  les  méri- 
tes du  Saint  le  malade  ne  guérît  ;  elle  espéroit 
même  que  ce  seroit  la  nuit  prochaine.  11  étoit 
déjà  tard  ;  mais  ,  sans  perdre  de  temps  ,  cette 
femme  porta  ce  soir-là  même  l'image  au  ma- 
lade. Elle  lui  raconta  les  miracles  que  faisoit 
le  Saint  ,  l'exhorta  à  se  vouer  à  lui  ,  et  se  re- 
tira. Antoine  reçut  l'image  avec  dévotion  :  sur- 
le-champ  il  conçut  l'espérance  de  guérir.  Il  se 
mit  à  genoux  sur  son  lit  ,  et  tenant  l'image  en 
mains  ii  promit  de  réciter  cinq  Pater  et  cinq 
Ave  en  l'honneur  du  Saint ,  si  ,  par  son  inter- 
cession ,  il  recouvroit  la  vue.  Il  récita  tout  de 
suite  ces  cinq  Pater  et  ces  cinq  Ave ,  armé 
d'une  vive  foi  dans  les  mérites  du  Saint ,  et  ii 
se  fit ,  par  trois  fois,  le  signe  delà  croix  sur  ses 
yeux  avec  cette  image  ;  ensuite  il  se  recoucha  , 
plaça  cette  image  auprès  de  sa  tête,  et  s'endor- 
mit. Sur  les  cinq  heures  de  nuit ,  il  songea  qu'il 
étoit  guéri  ,  et  qu'il  pouvoit  retourner  à  son 
travail.  S'étant  éveillé  et  ne  sentant  plus  au- 
cune douleur  aux  yeux ,  il  crut  en  effet  qu'il 
étoit  guéri  \  cependant  ne  pouvant  encore  s'en 
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convaincre  à  cause  de  l'obscurité,  il  appela  son 
oncle  ,  et  lui  dit  :  Je  crois  que  je  suis  guéri , 
car  je  ne  sens  plus  de  douleur  aux  jeux  ;  je 
les  tiens  ouverts  sans  peine  ,  je  les  sens  libres 
et  desséchés.  Quand  il  fut  jour,  la  tante  entra 
dans  la  chambre  ;  et  Antoine  revoyant  la  lu- 
mière ,  s'écria  tout  hors  de  lui-même  :  Ma 
tante  ,  je  vois }  je  vois ,  je  suis  guéri  !  A  ces 
paroles  la  femme  s'approche  du  lit  ,  et  son 
frère  aussi  ,  et  tous  les  deux  virent  les  yeux 
d'Antoine  parfaitement  nets  :  l'humeur  ordi- 
naire et  l'inflammation  avoient  disparu  ,  et  la 
tumeur  s'étant  retirée  vers  la  partie  gauche  de 
l'œil ,  étoit  presque  dissipée,  et  ne  donnoit  plus 
d'écoulement  sensible.  Aussitôt  ces  bonnes  gens 
remercièrent  ,  avec  toute  la  ferveur  dont  ils 
étoient  capables  ,  le  Seigneur  et  saint  Louis  de 
Gonzague.  Le  jeunehomme,  qui  ne  pouvoit  au- 
paravant supporter  ni  l'air,  ni  la  lumière ,  se  leva 
aussitôt ,  et  alla  entendre  la  messe.  Après  quoi 
il  se  rendit  à  son  travail ,  et  reprit  son  métier 
de  tailleur.  On  dressa  un  procès-verbal  de  ce 
miracle  au  tribunal  de  l'archevêque  de  Sienne: 
les  médecins  y  déclarèrent  avec  serment  que 
cette  guérison  étoit  surnaturelle  et  divine. 

Marc- Antoine  Gussone  ,  noble  Vénitien, 
étoit  entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus  ,  à 
Padoue.  A  sa  seconde  année  de  noviciat ,  vers 
les  derniers  mois  de  i6o3  ,  il  tomba  malade 
d'une  fièvre  maligne  accompagnée  de  pourpre. 
En  peu  de  jours  ,  le  mal  vint  au  point  que  la 
langue  au  malade  enfla  ,  sa  bouche  se  remplit 
d'une  matière  putride  et  grasse  ,  qui  forma 
autour  de  ses  dents  une  espèce  de  tartre  ,  de 
façon  que  le  malade  ne  pouvoit  ni  ouvrir  la 
bouche  ,  ni  parler  ;  il  avoit  même  ,  de  temps 
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en  temps  des  délires.  Gomme  le  mal  augmen- 
toit  de  plus  en  plus  ,  les  médecins  déclarèrent 
que  leur  art  n'y  pouvoit  rien  ,  et  que  le  jour 
suivant  on  feroit  très-bien  d'administrer  le  saint 
Viatique  au  malade.  Plusieurs  des  Pères  qui  se 
trouvoient  là  ,  et  quelques  autres  encore  ,  pen- 
sèrent qu'il  seroit  à  propos  de  faire  faire  a  ce 
novice  un  vœu  à  saint  Louis  de  Gonzague  ,  au- 
quel il  avoit  une  dévotion  particulière.  Un 
Père  ,  qui  étoit  absent,  écrivit  la  même  chose 
Père  recteur  ;  et  un  autre  qui  ,  sur  les  cinq 
heures  de  nuit  ,  étoit  en  oraison  devant  une 
relique  de  saint  Louis  de  Gonzague  ,  se  sentit 
aussi  inspiré  de  parler  au  père  recteur  ;  espé- 
rant fortement  que  Dieu  ,  par  les  mérites  de 
son  saint  serviteur  ,  rendroit  la  santé  au  ma- 
lade. Celui-ci  ayant  quitté  subitement  son  orai- 
son ,  vint  proposer  au  Père  recteur  son  inspi- 
ration. Le  père  recteur  y  consentit,  et  prenant 
îa  relique  du  Saint  ,  que  ce  Père  avoit ,  il  la 
remit  au  Père  ministre  ,  lui  recommandant  de 
la  porter  de  sa  part  au  malade  ,  le  lendemain 
matin  ,  après  qu'il  auroit  reçu  lesaint  Viatique, 
et  de  lui  faire  vouer  un  pèlerinage*  en  l'hon- 
neur du  Saint  à  Notre-Dame  de  Lorette,  ou  en 
quelque  autre  lieu.  Le  Père  ministre  n'attendit 
pas  jusqu'au  matin  à  exécuter  les  ordres  du 
Père  recteur;  il  se  rendit  tout  de  suite  auprès 
du  malade  ,  lui  présenta  la  relique  ,  lui  pro- 
posa le  vœu  selon  les  intentions  et  la  volonté 
du  Père  recteur.  Le  malade  prit  la  relique  ,  la 
baisa  avec  beaucoup  de  dévotion  ,  fit  le  vœu 
qu'on  lui  proposoit  ,  dans  la  ferme  persuasion 
que  c'étoit  là  son  seul  remède,  et  se  recom- 
manda avec  instance  à  l'intercession  du  Saint. 
Dans  le  moment  même  on  s'aperçut  du  mieux  ; 
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il  passa  si  bien  le  reste  de  la  nuit,  que  le  matin 
les  médecins  déclarèrent  qu'ils  le  trouvoient 
hors  de  danger  ;  de  façon  que  n'étant  pas  dans 
la  nécessité  de  recevoir  le  saint  Viatique  ,  il  ne 
communia  que  pour  satisfaire  sa  propre  dévo- 
tion. L'évêque  de  Padoue  (it  d'esser  procès- 
veibal  fie  cette  guérison  miraculeuse  ,  et  l'on 
envoya  par  reconnoissance  ,  au  tombeau  du 
Saint,  un  tableau  relatif  à  cette  guérison. 

Jean  Justiniani  ,  noble  Génois,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  ,  étant  au  collège  romain  ,  fut 
attaqué,  le  3  juin  i6o5  ,  d'un  violent  mal  au 
côté  gauche.  Peu  après  ,  il  lui  survint  une 
suppression  totale  des  urines  ;  on  fit ,  à  ce  su- 
jet ,  une  consultation  de  médecins  ,  ils  prescri- 
virent ditférens  remèdes;  mais  rien  de  tout  ce 
qu'ils  ordonnèrent  n'ayant  pu  soulager  le  ma- 
lade,  après  dix  jours  il  se  trouva  à  l'extrémité: 
alors  le  médecin  recommanda  de  le  faire  ad- 
ministrer. Sur  le  soir  ,  le  malade  se  sentant 
encore  plus  mal  ,  il  lui  vint  en  pensée  de  re- 
courir à  l'intercession  de  saint  Louis  de  Gonza- 
gue  :  u'ayant  pas  la  force  de  marcher,  il  se  fit 
conduire  par  deux  personnes  dans  l'église  ,  au 
sépulcre  du  Saint  ,  et  s'y  étant  fait  mettre  à 
genoux  ,  il  baisa  plusieurs  fois  la  terre  ,  récita 
quelques  prières  ,  sollicitant  avec  ferveur  le 
Saint  de  lui  obtenir  du  Seigneur  la  santé  :  enfin 
il  fit  le  vœu  ,  s'il  guérissoit  ,  de  dire  en  son 
honneur  ,  pendant  un  an  ,  cinq  Pater  et  cinq 
Ave ,  de  visiter  tous  les  jours  son  tombeau  ,  de 
le  prendre  pour  son  avocat ,  et  de  faire  placer 
dans  sa  chapelle  un  ex  voto  d'argent ,  en  signe 
de  sa  reconnoissance.  On  le  ramena  dans  son 
infirmerie  :  il  passa  fort  mal  le  reste  de  la  nuit, 
se  sentant  comme  suffoqué  des  humeurs  dont 
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son  corps  étoit  rempli.  Le  matin  du  onzième 
jour  ,  on  s'aperçut  qu'il  avoit  les  mains  ,  les 
pieds  et  tout  le  corps  enflé  ;  son  pouls  com- 
niencoit  à  s'arrêter  ,  et  sa  respiration  devenoit 
plus  difficile.  Le  médecin  qui  le  vit  dans  cet 
état  ,  déclara  qu'il  n'y  avoit  plus  de  remède. 
L'infirmier  avertit  donc  son  malade  de  se  pré- 
parer à  recevoir  le  saint  Viatique,  comme  étant 
en  grand  danger.  A  cet  avis  ,  le  malade  renou- 
vela le  vœu  qu'il  avoit  fait  le  soir  précédent; 
et  prenant  en  main  une  relique  du  Saint  ,  que 
le  Père  recteur  du  collège  lui  avoit  donnée  , 
après  l'avoir  dévotement  baisée  ,  il  se  l'appli- 
qua ,  faisant  avec  cette  relique  le  signe  de  la 
croix  sur  la  partie  du  corps  qui  lui  faisait  le 
plus  de  douleur.  Dans  le  même  moment  il  ren- 
dit une  pierre  avec  toutes  les  humeurs  qui  , 
depuis  onze  jours  ,  étoient  arrêtées  dans  son 
corps.  Dès  lors  ses  grandes  douleurs  disparu- 
rent ;  il  souffrit  seulement  encore  trois  jours 
quelque  légère  incommodité  à  l'endroit  d'où  la 
pierre  s'étoit  détachée  ;  mais  il  fut  en  état  , 
dès  ce  même  jour ,  d'accomplir  son  vœu.  Le 
lendemain  ,  après  avoir  été  au  tombeau  de  son 
bienfaiteur,  lui  témoigner  sa  reconnoissance, 
il  se  trouva  si  parfaitement  guéri ,  qu'il  sortit 
delà  maison.  Le  21  du  même  mois,  jour  de  la 
glorieuse  mort  du  Saint,  il  attacha  lui-même 
son  ex  voto  d'argent  à  son  tombeau ,  comme 
un  monument  de  sa  guérison  miraculeuse. 

Peu  de  temps  après  ,  il  arriva  à  Turin  un 
semblable  miracle.  Le  sieur  Barronis  fut  atta- 
qué de  douleurs  très-vives  de  gravelle.  Gomme 
il  avoit  beaucoup  de  piété  ,  il  commença  par 
recourir  à  Dieu  et  aux  Saints  ,  particulièrement 
à  saint   Ignace  et  à   saint   François  Xavier  , 
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dont  il  se  fit  apporter  les  images.  Ses  douleurs 
ayant  continué   depuis  la  quatrième  heure  de 
la  nuit  jusqu'au  lendemain  matin ,  sans  aucun 
soulagement,  les  sentant  même  augmenter,  il 
se  ressouvint  d'avoir  ouï  dire  que  le  mois  pré- 
cédent un  jeune  Jésuite  avoit  été  guéri  miracu- 
leusement d'un  semblable  mal ,  par  l'interces- 
sion de  Louis  de  Gonzague.  Piein  d'espérance 
qu'il   pourroit   obtenir   de  ce  Bienheureux   la 
même  faveur  ^  n'ayant  aucune   de  ses  images, 
il  fit  chercher  une  lettre  écrite  par  ce  Saint  à 
un  Jésuite  qui  la  lui  avoit  donnée  ,   résolu  de 
l'appliquer  comme  remède    à   la  partie  où  il 
souffroit  le  plus;  mais  ne  retrouvant  point  cette 
lettre  ,  il  éleva  son  esprit  à  Dieu,  et  se  recom- 
manda au  Saint  avec  toute  l'affection  dont  il 
étoit   capable.  Sa   prière  finie  ,    il  s'endormit 
légèrement.  Il  crut  voir  ,  dans  son  sommeil ,  un 
jeune  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus  ,  d'une 
stature  plus  grande  que  petite ,  d'un  visage  mai- 
gre ,  un  nez  aquilin  ;  lequel  s'approchant  de 
son  lit  ,   lui  ceignit  le  corps.  Quoiqu'il  n'eût 
jamais  vu  saint  Louis,  il  crut  qu'effectivement 
c'étoit  lui  :  s'éveillant  à  ce  moment  ,  il  fit  dans 
son  lit  un  élan  pour  embrasser  le  Saint  ,   mais 
le  Saint  disparut,  laissant  cependant  un  effet 
certain  de  sa  présence  ,  puisque,  dans  ce  même 
instant,  le  malade  se  sentit  délivré  de  la  pierre 
qui  causoit  ses  douleurs.  Dès  lors  il  prit  saint 
Louis  de  Gonzague  pour  son  protecteur  par- 
ticulier et  celui  de  sa  famille  ,  bien  persuadé 
que ,  dans  l'occasion  ,  ce  Saint  viendroit  à  son 
aide  et  seroit  sa  consolation.  En  reconnoissance 
de  sa  guérison  ,  il  envoya  au  tombeau  du  Saint 
une  petite  statue  d'argent  ;  et  il  déposa,  sous 
la   foi   du  serment  ,    au   tribunal   de  l'arche-t 
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vêque  de  Turin,  tout  ce  que  nous  venons  de 
rapporter. 

A  Perruggi  ,  le  comte  de  Montemellini  étoit 
attaqué  d'une  longue  et  dangereuse  fièvre  ;  ni 
l'art  des  médecins  ,  ni  les  remèdes  les  plus  re- 
cherchés ,  n'avoient  pu  le  guérir.  Après  cin- 
quante jours  de  maladie  ,  un  Jésuite  du  collège 
de  Perruggi  ,  ayant  une  parcelle  de  la  peau  de 
saint  Louis  de  Gonzague,  qu'il  avoit  lui-même 
prise  sur  son  corps  la  nuit  où  il  mourut ,  la 
donna  au  père  recteur  du  collège  ,  qui  la  porta 
au  malade.  Cette  relique  ne  lui  fut  pas  plutôt 
appliquée,  que  la  fièvre  le  quitta  ,  sans  jamais 
lui  revenir.  Ge  miracle  est  constaté  par  des  dé- 
positions authentiques. 

Don  Vincent  de  Gonzague  ,  duc  de  Man- 
toue  ,  étant  venu  à  Rome  pour  baiser  les  pieds 
au  pape  Paul  V,  ne  manqua  pas  d'aller  visiter 
le  tombeau  de  son  cousin  Louis.  Il  reçut  pour 
lors  du  marquis  de  Châtillon  ,  ambassadeur  de 
l'Empereur  ,  une  relique  insigne  de  son  saint 
parent.  Retournant  dans  ses  états  ,  il  tomba 
malade  à  Florence  ,  et  porta  son  mal  jusqu'à 
Mantoue.  Quand  son  mal  le  tenoit  ,  il  étoit 
forcé  de  garder  le  lit  des  semaines  et  des  mois 
entiers  ,  avec  des  douleurs  violentes  et  conti- 
nuelles. La  lettre  que  je  vais  rapporter. -prouve 
combien  ,  dans  ces  circonstances,  la  protection 
de  notre  Saint  fut  efficace.  Le  duc  écrivit  cette 
lettre  de  Mantoue  à  l'ambassadeur  ,  peu  de 
jours  après  son  arrivée. 

«  Je  n'ai  garde  de  vous  laisser  ignorer  que 

v  j'ai  déjà  éprouvé  les  effets  de  la  protection 

»  de  notre  bienheureux  parent  Louis  de  Gon- 

»  zague.  Dans  mon  retour  j'ai  été  attaqué  ,  à 

Florence,  de  mon  mal  ordinaire  au  geuou. 
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«  Je  fis  certaines  promesses  au  Saint  ,  et  je  me 
>  signai  avec  sa  relique  que  je  tiens  de  votre 
»  Excellence  ;  aussitôt  les  douleurs  diminuè- 
»  rent  miraculeusement ,  et  le  mal  disparut 
»  avec  une  promptitude  extraordinaire.  Arrivé 
»  ici ,  je  fus  de  nouveau  attaqué  ,  et  même  au 
»  côté  ,  lieu  plus  dangereux  :  ayant  renouvelé 
»  mon  vœu  et  m'étant  signé ,  je  ne  saurois  dire 
»  avec  quelle  vitesse  le  mal  disparut  encore 
»  cette  fois-là.  J'en  suis  actuellement  tout  à  fait 
»  délivré.  J'attribue  ce  bienfait  à  l'intercession 
»  de  notre  Saint  :  oui  ,  c'est  par  son  moyen  et 
»  pour  sa  gloire  ,  que  la  divine  Majesté  a  bien 
»  voulu  m'accorder  cette  grâce  ,  de  laquelle 
»  j'ai  cru  devoir  instruire  aussitôt  votre  Ex- 
»  cellence.  Je  la  prie  donc,  dès  qu'il  plaira  au 
»  Saint  Père  de  permettre  qu'on  érige  des  au- 
»  tels  à  notre  saint  parent  et  de  lui  adresser 
»  publiquement  des  vœux  ,  de  me  le  faire  sa- 
»  voir ,  afin  que  je  puisse  accomplir  ma  pro- 
»  messe  ,  et  répandre  parmi  mes  sujets  une 
»  vraie  dévotion  envers  ce  Saint.  » 

Sigismond  Miskowski  Gonzague,  grand  ma- 
réchal de  Pologne,  allié  depuis  peu  à  la  famille 
Gonzague  ,  et  envoyé  par  le  roi  de  Pologne  en 
ambassade  dans  la  Garinthie  ,  pour  accompa- 
gner jusqu'à  Cracovie  la  reine  de  Pologne  sa 
nouvelle  épouse  ,  passant  à  Prague  ,  reçut  de 
l'ambassadeur  du  roi  très-catholique  auprès  de 
l'empereur,  un  livre  manuscrit  des  vertus  et 
des  miracles  de  saint  Louis  de  Gonzague  ,  avec 
une  image  imprimée  du  même  Saint.  Pendant 
qu'il  continuoit  son  voyage  par  la  Bohême  ,  un 
matin  en  entendant  la  messe  ,  il  fut  tout  d'un 
coup  saisi  d'une  douleur  si  vive  ,  qu'il  fut 
obligé  de  se  mettre  au  lit.  Ce  qu'il  y  avoit  de 
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plus  inquiétant,  c'est  que  les  médecins  ne  con* 
noissoient  rien  à  son  mal.  Il  continua  donc  de 
souffrir  jusqu'à  minuit  avec  la  même  violence, 
ne  pouvant  ni  reposer  ni  dormir.  Il  se  souvint 
alors  du  manuscrit  dont  on  lui  avoit  fait  pré- 
sent, et  se  mit  à  lire  :  puis  contemplant  l'image 
du  Saint  ,  et  touché  de  ses  mérites,  il  se  mit 
à  implorer  son  secours  avec  ferveur  et  dévotion. 
A  peine  eut-il  fini  sa  prière  qu'il  s'endormit,* 
et  son  sommeil  fut  prolongé  assez  avant  dans 
la  journée.  A  son  réveil  ,  il  se  trouva  parfaite- 
ment guéri.  Après  avoir  remercié  Dieu  et  le 
Saint  ,  il  continua  heureusement  son  voyage, 
bien  résolu  d'envoyer  un  vœu  au  tombeau  du 
Saint  à  Rome. 

Benoît  Ridoîphi  ,  noble  Florentin  ,  com- 
mença ,  à  l'âge  de  dix-sept  mois  ,  d'être  tour- 
menté d'une  maladie  qu'on  crut  être  une  pos- 
session de  mauvais  esprit  :  cet  enfant  qui  étoit 
frais  et  avoit  de  belles  couleurs  ,  devint  tout 
à  coup  paie  ,  maigre  ,  estropié  ,  bossu  ,  diffi- 
cile ,  et  très-colère.  Quand  sa  mère  le  corri- 
geoit ,  ses  yeux  s'enflammoient  horriblement  * 
il  se  battoit  lui-même  ,  se  donnoit  de  la  tête 
contre  la  muraille  ,  se  jetoit  par  terre  et  prioit 
sa  mère  de  le  tuer.  Il  cherchoit  à  se  noyer,  et 
à  se  donner  la  mort  par  toute  sorte  de  voies. 
Il  avoit  beaucoup  de  difficulté  à  apprendre  la 
doctrine  chrétienne,  quoique  pour  tout  le  reste 
il  eût  l'esprit  bon  et  facile.  Quand  il  passoit 
sous  les  fenêtres  de  la  maison  quelque  pro- 
cession où  l'on  portoit  des  reliques,  il  ne  pou- 
voit  s'y  tenir  tranquille;  il  crioit ,  il  s'agitoit , 
et  s'il  le  pouvoit  ,  il  fuyoit.  Il  disoit  quelque- 
fois des  paroles  au-dessus  de  son  âge  ;  quel- 
quefois aussi  le  mauvais  esprit  lui  faisoit  tenir 


Troisième  Partie.  Ci-up.  IV.  ^45 
des  discours  peu  modestes.  Dans  les  commen- 
cemens  où  Ton  ne  connoissoit  pas  son  mal,  les 
médecins  essayèrent  différens  remèdes,  et  tou- 
jours sans  succès.  Enfin  ,  reconnu  pour  être 
possédé,  on  le  conduisit  à  l'église  de  Monte- 
ra an  o ,  près  de  Pistoie,  où  Von  avoit  coutume 
de  mener  ceux  qu'on  croyoit  possédés  comme 
lui  ;  et  ce  fut  encore  inutilement.  Au  mois  de 
décembre  i6o5,  étant  plus  tourmenté  du  malin 
esprit  qu'à  l'ordinaire  ,  il  dit  à  sa  mère  qu'il 
avoit  vu  un  crucifix  devant  lui  au  milieu  de 
deux  prêtres  ,  lequel  lui  avoit  dit  d'être  de 
bonne  humeur  ,  parce  que  dans  peu  il  seroit 
délivré.  La  mère  croyant  que  ces  deux  prêtres 
étoient  saint  Ignace  et  saint  François-Xavier 
de  la  Compagnie  de  Jésus ,  songea  à  se  procurer 
de  leurs  reliques  ;  mais  elle  n'en  îrouva  point. 
Sachant  qu'une  dame  de  sa  connoissance  en 
avoit  une  de  saint  Louis  de  Gonzague,  elle  la 
lui  demanda  ,  et  la  mit  snr  son  (ils.  A  peine 
l'enfant  eut-il  cette  relique  sur  lui,  qu'il  com- 
mença à  se  troubler  horriblement ,  à  crier  qu'on 
la  lui  ôrât ,  parce  qu'il  s'en  sentoit  brûler.  On 
la  tint  cependant  de  force  sur  lui  ,  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  fait  venir  un  prêtre  pour  l'exorciser. 
Ce  prêtre  l'exorcisa  avec  la  relique  :  il  l'appli- 
qua successivement  à  plusieurs  endroits  du 
corps  ,  sans  pouvoir  y  découvrir  le  malin  es- 
prit ;  ce  qui  d'abord  lui  fit  croire  qu'il  étoit 
sorti  ;  mais  enfin  il  le  trouva  retiré  et  caché  au 
bras  droit,  fort  près  delà  main  ;  il  posa  donc  la 
relique  à  cet  endroit  ;  et  le  démon  fut  forcé  de 
fuir  sur-le-champ.  Il  laissa  cet  enfant  ,  alors 
âgé  de  onze  ans  et  demi ,  à  demi  mort  ,  mais 
fort  tranquille.  L'enfant  devint  très  -  dévot  à 
saint  Louis  de  Gonzague.   Sa  mère  eut  soin  de 
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le  faire  étudier  ,  afin  qu'il  pût  un  jour  entrer 
dans  la  Compagnie  de  Jésus .,.  et  devenir  frère 
de  saint  Louis  de  Gonzague.  On  dressa  un  pro- 
cès-verbal de  tous  ces  faits  au  tribunal  de  l'ar- 
chevêché de  Florence. 

Angèle  de  Brescia  ,  âgée  de  vingt-un  ans  , 
avoit  les  jambes  si  mal  affectées  ,  que  ,  dans  la 
droite  seule,  on  lui  comptoit  jusqu'à  sept  plaies. 
Elle  avoit  à  la  gauche  une  grosse  tumeur  sur 
le  coude-pied  ,  de  façon  que  cette  jeune  fille 
ne  pouvoit  ni  se  mouvoir  ,  ni  marcher  qu'à 
l'aide  de  deux  béquilles  ,  et  encore  avec  beau- 
coup de  peine  ,  parce  qu'elle  ne  pouvoit  poser 
la  jambe  droite  à  terre  ,  et  qu'à  force  de  faire 
usage  des  béquilles,  il  lui  étoit  venu  des  plaies 
sous  ses  aisselles.  Il  y  avoit  deux  ans  et  demi 
qu'elle  étoit  ainsi  estropiée,  lorsque  arriva  l'an- 
niversaire de  saint  Louis  de  Gonzague.  Un  gen- 
tilhomme lui  persuada  de  se  traîner  à  l'église 
des  pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  ,  où  étoit 
exposée  l'image  de  saint  Louis  de  Gonzague, 
environnée  de  beaucoup  de  vœux.  Elle  se 
trouva  si  fatiguée  en  arrivant  à  la  porte  de 
l'église  ,  que  ne  pouvant  aller  plus  loin  ,  elle 
s'y  mit  à  genoux.  Tournée  vers  l'image  de  saint 
Louis  de  Gonzague  ,  elle  récita  cinq  Pater  et 
cinq  Ave  ,  lui  demandant  avec  instance  sa  gué- 
rison,  et  promettant  que  si  elle  guérissoit,  elle 
feroit  attacher  par  reconnoissance  ses  deux  bé- 
quilles à  son  image  ;  sa  pauvreté  ne  lui  per- 
mettant pas  de  lui  offrir  autre  chose.  Sa  prière 
finie  ,  elle  revint  chez  elle.  Pendant  la  nuit  les 
plaies  de  sa  jambe  commencèrent  à  se  fermer, 
et  son  pied  gauche  à  perdre  de  son  enflure  ,  de 
façon  que  le  matin  elle  se  trouva  si  bien  , 
qu'elle  commença  à  marcher  avec  une  seule 
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béquille.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  elle 
marcha  sans  ce  secours  ;  et  peu  après  elle  fut 
si  parfaitement  guérie  ,  que  la  jambe  droite  , 
raccourcie  par  le  mal  ,  se  trouva  aussi  longue 
que  l'autre ,  de  manière  qu'il  fallut  diminuer 
de  trois  doigts  un  talon  de  sa  chaussure.  Pour 
preuve  de  sa  parfaite  guérison ,  elle  fit  attacher , 
comme  elle  l'avoit  promis  ,  ses  deux  béquilles 
dans  l'église  du  collège  ,  près  de  l'image  du 
Saint. 

Un  novice  de  la  Compagnie,  malade  depuis 
huit  jours ,  fut  exhorté  par  son  compagnon  de 
se  recommander  à  saint  Louis  de  Gonzague  ;  ce 
qu'il  fit  le  soir  même  ,  promettant  d'entendre 
dix  messes  et  de  dire  dix  fois  son  chapelet  en 
l'honneur  du  Saint.  Le  lendemain  matin  ,  il  se 
leva  parfaitement  guéri  ,  à  son  grand  étonne- 
ment  et  de  tous  ceux  de  la  maison  ,  ainsi  que 
l'a  déposé  le  Père  provincial  dePologne,  témoin 
de  ce  fait. 

Dans  les  procédures  dressées  à  Padoue ,  il 
est  encore  parlé  d'un  autre  miracle  arrivé  dans 
la  Lombardie ,  et  de  plusieurs  autres  dans  le 
marquisat  de  Châtillon;  car  il  semble  que  notre 
Saint  se  plut  à  signaler  ses  libéralités  dans  son 
marquisat.  On  y  fait  aussi  mention  de  plusieurs 
grâces  que  différentes  personnes  avoient  obte- 
nues par  son  intercession  ,  et  de  quelques  pos- 
sédés délivrés  par  ses  reliques. 

Dans  les  procédures  faites  à  Venise  ,  il  est 
question  d'une  grâce  signalée,  obtenue  par  un 
séculier  à  qui  le  Saint  avoit  apparu  ;  et  d'une 
jeune  fille  attaquée  d'un  cancer  ,  auquel  les 
médecins  ne  voyoient  d'autre  remède  que  l'am- 
putation :  cette  malade  s'étant  vouée  à  notre 
Saint,  elle  se  trouva  parfaitement  guérie  le  jour 
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suivant,  auquel  l'amputation  devoit  se  faire.  It 
est  aussi  question  ,  dans  ces  procédures,  d'un 
jeune  homme  travaillé  d'une  grande  fièvre,  qui 
fut  guéri  avec  une  image  du  Saint  :  et  le  bruit 
courut  dans  toute  l'Italie  qu'en  Pologne  le  Saint 
étoit  apparu  avec  saint  Ignace  au  père  Stanis- 
las Oborski  ,  son  ancien  ami  ,  prêt  à  mourir. 
Beaucoup  d'autres  personnes  assurèrent  aussi 
avoir  reçu  ,  par  son  crédit ,  diverses  faveurs 
miraculeuses  :  nous  ne  finirions  pas  si  nous 
voulions  les  rapporter  toutes  ;  car  le  nombre 
de  ceux  qui  reconnoissent  avoir  obtenu  par  son 
moyen  des  grâces  spirituelles  ,  ne  le  cède  pas 
aux  autres  ,  comme  on  en  peut  juger  par  les 
deux  miracles  suivans. 

Un  jeune  Polonais  ,  dès  son  enfance,  avoit 
été  fort  adonné  à  l'oraison  ,  aux  jeûnes  ,  aux 
macérations  et  autres  pénitences  ,*  et  consé- 
queminent  avoit  mené  dans  le  siècle  une  vie 
innocente  et  sainte.  Ce  jeune  homme  étant  en- 
tré au  noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus  ,  à 
Cracovie,  commença  à  être  tourmenté  de  quan- 
tité de  pensées  de  blasphème  contre  Dieu  , 
contre  la  Sainte  Vierge,  et  contre  les  Saints  : 
il  étoit  continuellement  attaqué  de  ces  affreu- 
ses pensées  dans  ses  oraisons  et  ses  prières  : 
et  ,  malgré  quelques  consolations  célestes  ces 
pensées  le  privoient  de  tout  sentiment  de  dé- 
votion ,  et  le  jetoient  dans  le  plus  grand  trou- 
ble. Il  implora  plusieurs  fois  les  secours  divins, 
recourut  à  la  Sainte  Vierge  et  à  d'autres  Saints, 
sans  cependant  être  exaucé,  sa  délivrance  étant 
apparemment  réservée  au  crédit  de  notre  Saint» 
Après  avoir  souffert  pendant  environ  deux 
mois  ces  tentations  importunes,  un  matin  étant 
en  oraison  ,  travaillé   à  son  ordinaire  de  ces 
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pensées,  il  lui  vint  à  l'esprit  de  recourir  à  saint 
Louis  de  Gonzague  ,  dont  il  avoit  lu  la  Vie  ,  et 
où  il  avoit  remarqué  que  le  Saint  avoit  obtenu 
à  d'autres  la  grâce  qu'il  sollicitoit.  Il  s'adressa 
donc  à  lui  avec  instance,  et  le  pria  de  le  secou- 
rir dans  son  affliction.  A  l'instant  il  sentit  naî- 
tre en  lui  une  grande  confiance  ,  et  en  même 
temps  une  joie  toute  particulière  ,  comme  s'il 
se  trouvoit  totalement  délivré  de  sa  peine  :  il 
l'étoit  en  effet  par  les  mérites  du  Saint  ;  depuis 
ce  temps-là  il  n'éprouva  plus  de  pareilles  ten- 
tations. Pour  la  gloire  de  son  libérateur  ,  il  se 
fit  un  devoir  de  raconter  aux  autres  la  grâce 
qu'il  avoit  reçue  ;  et  il  en  fit  sa  déposition  sous 
la  foi  du  serment. 

Dans  une  ville  au-delà  des  Monts,  un  homme 
religieux  et  dévot  avoit  passé  plusieurs  années 
en  religion  sans  éprouver  des  tentations  contre 
la  pureté  ;  par  permission  divine,  il  commença 
d'en  être  si  fortement  attaqué  ,  que  pendant 
plus  d'un  an  il  eut  continuellement  à  com- 
battre les  représentations  les  plus  sales,  les  ima- 
ginations les  plus  folles  ,  et  toutes  les  suites 
naturelles  de  ces  tentations  importunes  ,  sans 
presque  avoir  ni  consolation  ni  trêve.  Il  jeu- 
noit ,  il  prioit  ,  il  se  mortifioit  ,  macéroit  son 
corps  ;  et  rien  ne  lui  réussissoit.  Souvent  il  étoit 
obligé  de  sortir  de  table  et  de  s^éloigner  de  ses 
confrères ,  pour  donner  un  libre  cours  à  ses 
soupirs  et  à  ses  larmes  :  il  se  prosternoit  à  terre, 
et  la  face  sur  la  poussière,  il  invoquoit,  il  sup- 
plioit  la  divine  miséricorde  de  venir  à  son  se- 
cours. Malgré  l'usage  constant  de  tous  ces 
moyens  ,  les  tentations  continuèrent;  et  ce  qui 
est  encore  pis  ,  c'est  qu'à  ce  qu'il  souffroit  déjà  , 
se  joignirent  encore  de  violentes  tentations  de 
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blasphème  ;  comme  de  croire  ,  que  ni    Dieu  , 
ri  les  Saints  ne  s'intéressoient  à  son  état,  puis- 
qu'après  tant  de  prières  ,  il  n'en  recevoit  aucun 
secours  dans  son  extrême  misère.  Enfin,  après 
avoir  ainsi  souffert  pendant  plus  d'un  an,  tout 
ce  qu'on  peut  souffrir  dans  ce  genre  de  tenta- 
tions ,  sans  aucun  soulagement,  il  se  souvint 
de  quelques  traits  qu'il  avoit  ouïs  de  la  vie  in- 
nocente de  saint  Louis  deGonzague,  et  en  par- 
ticulier qu'il   n'avoit  jamais  rien    éprouvé   de 
contraire  à  la  pureté ,  ni  dans  l'imagination  , 
ni  autrement.  Il  résolut  donc  ,  pour  dernière 
tentative  ,   de  recourir  à  la   protection   de  ce 
Saint;  il  lui  adressa  de  ferventes  prières,  et  se 
mit  au  cou  une  de  ses  reliques  qu'il  s'étoit  pro- 
curée :  à  peine  Teut-il  mise,  que  dans  le  même 
moment  il  se  vit  délivré  de  toutes  les  tentations 
dont  nous  venons  de  parler  ,  et  se  trouva  dans 
une  paix  d'esprit  parfaite. 

Je  pourrois  citer  ici  quantité  d'autres  événe- 
mens  rapportés  par  des  personnes  dignes  de 
foi ,  qui  ont  affirmé  qu'après  avoir  eu  le  mal- 
heur de  contracter  des  habitudes  contraires  à 
la  pureté,  ne  sachant  comment  s'en  affranchir, 
elles  avoient  eu  recours  à  ce  serviteur  de  Dieu, 
soit  en  visitant  son  tombeau  ,  soit  en  portant 
sur  elles  quelqu'une  de  ses  reliques  ou  images, 
soit  en  pratiquant  quelque  dévotion  en  son  hon- 
neur ,  et  le  choisissant  pour  protecteur  et  pour 
avocat ,  et  qu'elles  avoient  été  délivrées  de  leurs 
tentations  ,  et  n'étoient  plus  retombées  dans 
les  mêmes  péchés;  mais  comme  je  ne  rapporte 
que  les  faits  qui  se  trouvent  consignés  dans  des 
procès  authentiques  ,  et  qu'il  y  en  a  qu'on  ne 
sauroit  produire  sans  blesser  la  réputation  des 
personnes ,  je  les  passerai  sous  silence  ;  je  dirai 
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seulement  qu'on  àoh  être  bien  persuadé  de  ce 
que  disoit  saint  Louis  pendant  sa  vie  ,  que  les 
Saints  dans  le  Ciel  aident  spécialement  ceux  qui 
les  invoquent  ,  à  obtenir  les  vertus  qu'ils  ont 
particulièrement  cultivées  sur  la  terre.  Ainsi  , 
l'on  doit  croire  que  saint  Louis  s'étaut  distin- 
gué non-seulement  par  la  vertu  de  pureté  , 
mais  encore  par  tant  d'autres  ,  se  porte  avec 
encore  plus  d'affection  dans  le  Ciel  à  aider 
ceux  qui  recourent  à  lui  pour  obtenir  ces  mêmes 
vertus. 

On  lit  encore  dans  les  procédures  faites  dans 
la  Valteline  ,  un  grand  nombre  de  miracles 
opérés  par  l'huile  delà  lampe  qui  brûle  devant 
son  image  à  Sazzo ,  où  le  concours  du  peuple 
est  infini.  Comme  on  en  présentoit  jusqu'à  cent 
trois  aux  Auditeurs  de  la  Pxote  ,  ils  ordonnè- 
rent que  dans  cette  multitude  on  en  choisît  une 
douzaine  pour  être  examinés.  Il  les  approuvè- 
rent tous  ,  et  parmi  ces  douze  on  en  compte 
trois  d'aveugles ,  et  les  autres  d'estropiés  ,  de 
paralytiques,  de  pulmoniques  ,  d'obsédés,  de 
gens  affligés  de  hernies  ,  de  plaies  invétérées  et 
de  diverses  autres  maladies.  Il  faudroit  des 
volumes  pour  tout  raconter. 

Ici  finit  la  Vie  écrite  par  le  père  Cèpari. 

Pour  satisfaire  aux  pieux  désirs  de  plusieurs 
dévots  de  notre  Saint ,  qui  ont  désiré  connoître 
quelques-unes  des  merveilles  opérées  encore 
depuis  le  père  Cépari  ,  par  la  protection  de 
saint  Louis  de  Gonzague  ,  on  a  jugé  à  propos 
d'ajouter  six  Chapitres  ,  qui  contiennent  des 
faits  dignes  d'être  connus,  et  très- propres  à 
augmenter  et  à  affermir  la  dévotion  envers  ce 
grand  serviteur  de  Dieu, 
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CHAPITRE     V. 

Histoire  merveilleuse  de  Volfang  de  Asch  , 
distingue  par  sa  dévotion  à  saine  Louis  de 
Gonzague, 

JLje  noble  Volfang  de  Asch,  né  a  Landshut , 
ville  considérable  de  la  Bavière  .    fut  célèbre 
par  sa  tendre  dévotion  à  saint  Louis  de  Gon- 
zague  ,   et  par  les  faveurs  singulières  qu'il  en 
reçut.  Après  les  dépositions  juridiques  des  té- 
moins, le  père  Biderrnan  a  écrit  l'histoire  mer- 
veilleuse de  ce  gentilhomme.  Son  livre  ,  qu'il 
a  intitulé  Louis  de   Gonzague  ,   fut  examiné 
et  approuvé  par  monseigneur  Adami  ,  prince 
évêque  de  Frisingue,  l'an  i64o.   Le  seigneur 
Volfang  en  fit  hommage  à  l'impératrice  Eléo- 
nore  de  Gonzague ,  épouse  de  l'empereur  Fer- 
dinand ;  cette  princesse  se  faisoit  honneur  d'ap- 
partenir à  notre  Saint.  Plusieurs  autres  auteurs 
en  ont  parlé  ,  et  spécialement  les  Bollandistes. 
Volfang  encore  jeune  fut  envoyé  à  Munich  , 
pour  étudier  au  collège  des  Jésuites.  Dans  l'au- 
tomne de  1617  ,  il  eut  une  fluxion  sur  les  yeux 
si  forte  ,  qu'il  fut  obligé  d'interrompre  ses  étu- 
des et  de  se  mettre  entre  les  mains  des  méde- 
cins. Pendant  plusieurs  semaines  ,  on  lui  appli- 
qua inutilement  tous  les  remèdes  imaginables  ; 
de  sorte  que  le  jeune  homme  devint  tout-à-fait 
aveugle,  n'allant  dans  la  maison  qu'à  tâtons, 
et  ne  pouvant  en  sortir  sans  guide.   A  I  aveu- 
glement se  joignit  encore  un  mal  de  tête  con- 
tinuel et  violent  ,   qui  lui  ôta  la  mémoire  ,  au 
point  qu'il  ne  pouvoit ,  sans  hésiter  ,  réciter  ses 
prières  ordinaires.    Il  étoit  depuis  sept  mois 
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dans  ce  déplorable  état.  Ayant  donc  perdu 
toute  espérance  des  secours  humains  ,  il  mit 
toute  sa  confiance  dans  la  protection  de  la  sainte 
Vierge  mère  de  Dieu  ;  et  le  jour  de  la  fête  de 
son  Annonciation  ,  il  alla  se  jeter  aux  pieds 
d'une  de  ses  images  ,  et  baigné  de  larmes  ,  il  la 
conjura  de  le  secourir  dans  le  triste  état  où  il 
étoit  réduit.  Peu  de  jours  après  ,  il  crut  voir, 
quoique  aveugle ,  quatre  Jésuites  alors  béatifiés , 
savoir  :  saint  Ignace,  saint  François-Xavier  , 
saint  Louis  de  Gonzague  et  saint  Stanislas  ;  il 
les  vit  tels  qu'ils  étoient  représentés  dans  l'église 
des  Jésuites  de  Munich.  Ces  quatre  Bienheu- 
reux jetèrent  sur  lui  des  regards  pleins  de  dou- 
ceur ,  et  disparurent.  Volfang  demeura  fort 
consolé  de  cette  vision  :  il  espéra  de  guérir  par 
le  secours  d'un  des  quatre,  et  de  recouvrer  la 
vue.  Il  ne  se  trompa  pas.  Vers  ce  même  temps 
vint  à  Munich  un  jeune  homme  de  la  Vaheline, 
nommé  Lanibergen  ,  pour  continuer  ses  études 
sous  le  père  Spaiger.  Ce  jeune  homme  s'entre- 
tenant  avec  ce  Père  ,  lui  parla  de  la  merveilleuse 
image  de  saint  Louis  de  Gonzague  honorée  à  la 
Vaheline.  11  lui  dit  que  devant  cette  image  on 
entretenoit  une  lampe,  dont  l'huile  servoit  à 
opérer  une  infinité  de  miracles  ;  qu'il  y  en  avoit 
même  de  tout  récens.  A  ce  récit  ,  le  Père  se 
souvint  de  son  pauvre  écolier  Volfang  ,  aveu- 
gle depuis  quelques  mois.  S'étant  fait  donner 
par  Lanibergen  un  peu  de  cette  huile  miracu- 
leuse ,  il  courut  chez  Volfang ,  lui  raconta  ce 
qu'il  venoit  d'entendre  dire  du  Saint  ,  et  de 
l'huile  qu'il  lui  apportoit.  Volfang  se  souvint 
alors  de  la  vision  qu'il  avoit  eue  ;  il  la  raconta 
au  père  Spaiger.  Tandis  qu'il  parloit ,  il  sentit 
naître  en  lui  une  ferme  confiance  en  saint  Louis 
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de Gonzague  :  mais,  avant  d'éprouver  son  cré- 
dit ,  il  voulut  commencer  par  se  confesser  et 
communier.  Après  quoi  ,  pendant  trois  jours  , 
il  fit  appliquer  sur  ses  yeux  cette  huile  miracu- 
leuse ,  implorant  avec  ferveur  la  protection  de 
notre  Saint ,  et  s'cbligeant  par  vœu  ,  en  cas  qu'il 
guérît  ,  de  lui  'en  marquer  sa  reconnoissance 
par  différens  actes.  Dès  les  deux  premières  onc- 
tions ,  il  commença  à  se  trouver  beaucoup 
mieux  ,  et  à  la  troisième  il  recouvra  tout-à-fait 
la  vue  ;  et  le  reste  de  sa  vie  il  n'eut  jamais  mal 
aux  yeux. 

Volfang  ayant  recouvré  la  vue  par  l'inter- 
cession de  saint  Louis  de  Gonzague ,  espéra  que 
par  son  moyen  il  pourroit  aussi  recouvrer  la 
mémoire  qu'il  avoit  perdue.  En  effet  ,  après 
quelques  prières  à  son  saint  protecteur,  la  mé- 
moire lui  revint  ,  et  si  fidèle  qu'à  peine  avoit- 
il  lu  une  chose  qu'il  la  retenoit.  Il  apprit  par 
cœur  en  peu  de  temps  toute  la  vie  d$  saint 
Louis  ,  relie  que  nous  venons  de  la  rapporter  , 
écrite  par  le  père  Cépari.  Volfang  fut  si  recon- 
noissant  envers  son  céleste  bienfaiteur  ,  que 
pour  lui  en  donner  une  preuve  éclatante  ,  il  fit 
vœu  de  venir  à  Rome  visiter  son  sépulcre  :  il 
voulut  même  faire  à  pied  une  grande  partie  du 
voyage  ;  et  pour  le  faire  avec  plus  d'humilité  , 
il  ne  prit  personne  à  sa  suite.  Volfang  visita 
trois  fois  dans  sa  vie  le  tombeau  de  son  bienfai- 
teur :  il  en  reçut  toujours  de  nouvelles  faveurs, 
qui  augmentèrent  sa  reconnoissance. 

Dans  son  premier  voyage  ,  un  chirurgien 
Luthérien  se  joignit  à  lui  à  Trente.  Ce  chirur- 
gien  tencit  des  discours  si  impies  ,  que  Volfang 
indigné  crut  devoir  le  reprendre  et  chercher  à 
s'en  séparer.    Comme  le  Luthérien  ne  tenoit 
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aucun  compte  de  ses  avertissemens,  le  modeste 
Volfang  ,  pour  se  délivrer  d'un  compagnon  si 
incommode  ,  eut  recours  à  son  protecteur  an- 
gélique.  Il  en  fut  bientôt  exaucé.  Le  Luthérien 
ayant  fait  une  chute  ,  se  blessa  à  une  jambe 
avec  un  instrument  de  son  art  qu'il  tenoit  en 
main.  Au  milieu  des  vives  douleurs  que  cette 
plaie  lui  causa  ,  il  fut  obligé  de  s'arrêter  à  l'au- 
berge ;  par  ce  moyen  Volfang  continua  son 
voyage ,  sans  avoir  plus  rien  à  craindre  d'un  si 
mauvais  compagnon.  Cet  événement  parut  sur- 
prenant à  ceux  qui  en  furent  témoins  ,  «t  qui 
crurent  y  voir  la  main  de  Dieu  qui  punissoitce 
chirurgien.  Volfang  qui  éprouvoit  si  prompte- 
ment  le  secours  de  son  protecteur  ,  en  fut  plus 
persuadé  que  personne. 

Au  commencement  de  septembre  ce  dévot 
pèlerin  arriva  à  Ferrare  ,  et  prit  de  là  sa  route 
par  Bologne.  Passant  dans  un  lieu  désert ,  il  se 
vit  attaqué  par  six  hommes  qui  le  dépouillè- 
rent de  tout  ce  qu'il  avoit  ,  et  le  menacèrent 
encore  de  le  tuer.  Volfang  entrant  dans  ce  che- 
min ,  bordé  de  deux  épaisses  forêts  ,  avoit  im- 
ploré le  secours  de  son  saint  protecteur,  et  en- 
tendu une  voix  qui  lui  dit  :  Soyez  tranquille 
et  ne  craignez  point.  Voyant  ensuite  qu'on  lui 
faisoit  un  si, mauvais  parti  ,  il  éleva  la  voix 
vers  le  ciel  ?  et  s'écria  :  Quoi!  mon  cher  Louis , 
ne  me  secourrez-vous  point  dans  ce  pressant 
besoin  ?  pourriez-vous  m' abandonner  ?  Alors 
une  seconde  voix  lui  cria  :  Mon  fils  y  vous  ne 
serez  point  abandonné.  En  effet  ,  au  moment 
où  les  voleurs  visitoient  son  bagage  ,  Volfang 
vit  à  ses  côtés  un  jeune  homme  en  habit  ecclé- 
siastique ,  qui  lui  demanda  s'il  n'avoit  besoin 
de  rien  ?  Volfang  lui  répondit  ;  Je  vois  bien  , 
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ô  mon  père  ,  et  Je  sais  que  vous  n'êtes  pas 
de  ce  inonde  :  A  ces  paroles  ,  l'ecclésiastique 
souriant  ,  lui  demanda  où  il  allait  ?  A  Rome  y 
répondit  Volfang  ,  pour  vénérer  les  sacrées 
cendres  de  mon  cher  Louis  ,  à  qui  je  suis 
redevable  d'avoir  recouvré  la  vue  que  favois 
perdue  depuis  plusieurs  mois.  Et  moi  aussi , 
dit  l'abbé  ,  je  vais  à  Rome.  Prenant  ensuite 
un  air  sérieux  et  menaçant ,  il  apostropha  les 
voleurs  ,  qui  jusqu'alors  s'étoient  à  peine  aper- 
çus de  sa  présence  ;  il  ne  leur  dit  que  ces  pa- 
roles :  Etes- vous  chrétiens  ?  Ces  mots  furent 
pour  eux  comme  un  coup  de  foudre;  la  terreur 
les  saisit ,  ils  prirent  la  fuite,  et  abandonnant 
leur  proie  ,  ils  s'enfoncèrent  dans  le  plus  épais 
de  la  forêt.  Volfang  ,  consolé  et  encouragé  par 
la  présence  de  son  libérateur  ,  ne  douta  point 
que  ce  ne  fût  un  personnage  céleste.  Il  ne  pou- 
voit  se  persuader  qu'un  homme  ordinaire  pût 
s'être  trouvé  à  cet  instant  critique  dans  ce  lieu  ; 
n'être  d'abord  aperçu  que  de  lui  ,  et  ensuite 
des  voleurs  ;  et  qu'avec  trois  seules  paroles  il 
eut  assez  intimidé  ces  bandits  ,  pour  les  mettre 
en  fuite.  Volfang  le  regarda  donc  comme  un 
envoyé  du  ciel  ,  et  n'eut  jamais  la  hardiesse  de 
lui  demander  qui  il  étoit,  ni  de  s'informer  s'il 
étoit  un  ange  envoyé  par  saint  Louis  de  Gon- 
zague  ,  ou  s'il  ne  seroit  pas  lui-même  son  saint 
protecteur  ainsi  déguisé. 

Délivré  d'un  si  grand  danger  ,  Volfang  eut 
encore  une  autre  consolation  dans  l'offre  que 
lui  fit  cet  ecclésiastique  de  l'accompagner  jus- 
qu'à Home.  Volfang  lui  remit  donc  sa  bourse , 
où  étoit  ce  qu'il  avoit  d'argent  pour  faire  son 
voyage  ,  afin  qu'il  voulût  bien  en  disposer  , 
puisqu'il  lui  faisoit  la  grâce  d'être  son  guide  , 
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son  tuteur  et  son  défenseur.  Ils  se  mirent  donc 
en  chemin  ,  s'entretenant  de  choses  spirituelles. 
A  l'occasion  d'un  tableau  exposé  dans  une  cha- 
pelle de  campagne  ,  et  que  l'ecclésiastique  fit 
remarquer  à  Volfang  ,  il  l'invita  à  lui  répéter 
quelques  morceaux  de  la  Vie  de  saint  Louis  de 
Gonzague  ,  et  quelques-unes  des  Hymnes  que 
par  reconnoissance  il  avoit  composées  en  son 
honneur.  L'inconnu  sembloit  prendre  un  sen- 
sible plaisir  à  ces  récits  :  il  est  vrai  que  Volfang 
ne  répétoit  tout  cela  qu'avec  des  sentimens 
d'une  affection  et  d'une  dévotion  extraordi- 
naires. 

Arrivé  à  Florence ,  et  se  trouvant  le  soir  dans 
une  auberge  ,  Volfang  vit  entrer  tout  à  coup 
six  jeunes  gens  d'une  belle  figure  et  fort  bien 
mis  ,  lesquels  avec  des  voix  mélodieuses  qu'ils 
accompagnoient  de  différens  instrumens  ,  les 
régalèrent  d'une  musique  toute  céleste  ;  de  ma- 
nière que  Volfang  cessa  de  manger  et  de  boire, 
tant  il  étoit  extasié.  Il  auroit  passé  volontiers 
toute  la  nuit  sans  songer  à  dormir,  si  cette  char- 
mante musique  avoit  continué  ;  mais  ,  au  plus 
beau  de  ce  concert  ,  les  six  musiciens  dispa- 
rurent ,  sans  même  donner  le  temps  à  Volfang 
de  les  remercier  ;  et  il  demeura  aussi  surpris 
qu'attendri  de  cet  événement. 

Volfang  ne  perdoit  jamais  de  vue  son  fidèle 
compagnon  ;  et  jamais  il  ne  put  remarquer  en 
lui  le  plus  léger  acte  d'impatience  ,  ni  de  trou- 
ble, ni  de  quelque  autre  affection  déréglée.  Une 
seule  fois  seulement  se  trouvant  dans  une  au- 
berge avec  deux  religieux  dont  le  langage  ne 
répondoit  pas  à  leur  profession  ,  Volfang  vit  son 
compagnon  prendre  un  air  indigné ,  et  leur  dire 
avec  un  ton  d'autorité  :  Croyez-vous  que  votre 
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saint  Patriarche  se  soit  comporté  comme  vous  ? 
et  qu'il  ait  gagné  le  ciel  en  tenant  de  pareils 
discours  ?  A  ces  paroles  ,  les  deux  religieux 
confus  se  retirèrent  l'un  après  l'autre  sans  mot 
dire.  Enfin  ,  nos  deux  pèlerins  arrivèrent  à 
Piome.  Volfang  fut  d'abord  conduit  par  son 
compagnon  au  tombeau  du  Saint,  d'où,  après 
avoir  satisfait  sa  dévotion  ,  il  alla  au  collège 
Germanique.  Ce  fut  là  que  le  voyageur  ecclé- 
siastique lui  rendit  sa  bourse ,  sans  qu'il  y  man- 
quât rien  ;  il  l'embrassa  tendrement  ,  et  après 
lui  avoir  promis  de  lui  rendre  encore  service 
à  l'avenir  ,  il  prit  congé  de  lui  ;  et  Volfang  ne 
le  revit  plus.  Quand  Volfang  eut  pleinement 
satisfait  sa  dévotion  ,  il  s'en  retourna  dans  sa 
patrie.  Son  retour  fut  sans  aucun  accident  fâ- 
cheux ;  et  il  reconnoissoit  en  être  redevable  à 
la  protection  de  notre  Saint.  Aussitôt  qu'ilfut 
rendu  chez  lui  ,  il  travailla  à  accomplir  son 
vœu  ,  et  il  fit  bâtir  dans  son  palais  une  belle 
chapelle  à  l'honneur  de  saint  Louis  de  Gon- 
zague. L'an  1 63 1  ,  il  entreprit  un  second  pèle- 
rinage à  Rome  ,  pour  renouveler  ses  sentimens 
de  gratitude  au  tombeau  de  son  bienfaiteur  : 
il  fit  ce  voyage  à  pied  et  demandant  l'aumône. 
Enfin  ,  cinq  ans  après  ,  il  en  fit  un  troisième  , 
pour  accomplir  un  vœu  qu'il  avoit  fait  à  l'oc- 
casion que  je  vais  dire. 

Dans  ce  temps-là  les  troupes  de  Gustave  , 
roi  de  Suède ,  désoloient  l'Allemagne  :  ce  prince 
s'empara  de  la  patrie  de  Volfang  ,  ainsi  que  de 
plusieurs  autres  villes.  Volfang  fut  un  des  ota- 
ges que  donna  la  ville  pour  se  garantir  d'être 
saccagée.  Comme  il  étoit  prêtre  catholique  et 
chanoine  ,  les  vainqueurs  le  reçurent  avec  plai- 
sir ,  et  le  conduisirent  à  Ausbourg  ,  où  il  resta 
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prisonnier  pendant  près  de  trois  ans.  Quoique 
Volfang  vécût  tranquille  sur  les  promesses  que 
notre  Saint  lui  avoit  faites  ,  cependant  les  mau- 
vais traitemens  qu'il  eut  à  essuyer  au  moment 
où  les  ennemis  entrèrent  dans  la  ville  ,  lui  occa- 
sionèrent  un  assemblage  de  maux  ,  qui ,  après 
deux  ans  de  remèdes  ,  le  conduisirent  à  toute 
extrémité.  On  crut  même  quelque  temps  qu'il 
étoit  mort ,  car  on  disposoit  toutes  choses  pour 
ses  funérailles.  Ce  fut  dans  cette  circonstance 
que  notre  Saint  lui  apparut  ,  couvrant  son  lit 
de  roses.  Cette  vision  le  détermina  à  vouer  le 
troisième  voyage  dont  je  viens  de  parler.  A 
peine  eut-il  fait  ce  vœu  ,  que  son  mal  diminua  , 
et  même  ne  tarda  pas  à  disparoître  tout  à  fait 
d'une  manière  merveilleuse  ;  de  façon  que  le 
lendemain  matin  ,  n'étant  plus  malade,* il  se 
leva  parfaitement  guéri  ,  et  vint  au-devant  de 
son  médecin.  Ce  docteur  ,  averti  de  cette  gué- 
rison  surprenante,  venoit  pour  la  vérifier,  ne 
croyant  pas  possible  que  Volfang  fût  encore  en 
vie  ,  l'ayant  laissé  à  l'agonie  le  jour  précédent. 
Etonné  et  tout  hors  de  lui-même  en  voyant 
Volfang  ,  il  s'écria  :  Vous  couvrez  d'oppro- 
bres la  médecine  et  les  médecins  qui  vous 
avoient  jugé  non- seulement  moribond  ,  mais 
mort.  Persuadé  ,  quoique  Luthérien  ,  de  l'évi- 
dence de  cette  guérison  ,  il  reconnut  le  mira- 
cle ,  et  en  donna  par  écrit  une  ample  attesta- 
tion ;  ce  qui  déplut  beaucoup  aux  autres  hé- 
rétiques. 

Volfang  mourut  enfin  dans  un  âge  fort  avancé 
et  dans  de  grands  sentimens  de  piété.  Ce  fut 
surtout  dans  celte  circonstance  ,  de  toutes  les 
affaires  la  plus  importante  ,  qu'il  éprouva  la 
protection  de  son  puissant  et  fidelle  avocat.  Peu 
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de  temps  avant  de  mourir  ,  il  voulut  laisser 
de  sa  propre  main  un  témoignage  de  toutes  les 
grâces  qu'il  avoit  reçues  de  saint  Louis  de  Gon- 
zague.  Voici  comme  il  s'exprime  :  «  Moi ,  Vol- 
»  rang  de  Asch  ,  chanoine  ,  conseiller  ,  etc.  , 
»  après  avoir  célébré  le  saint  sacrifice  de  la 
»  messe  ,  je  déclare  en  présence  de  Dieu  ,  et 
»  de  toute  la  cour  céleste  et  de  la  sainte  Eglise  , 
»  et  je  jure  que  non-seulement  toutes  ces  cho- 
»  ses  sont  vraies,  mais  que  je  pourrois,  à  la 
»  gloire  de  Dieu  et  de  saint  Louis  de  Gonzagne, 
»  en  ajouter  encore  beaucoup  d'autres  ,  et  je 
»  les  confirme  toutes  ,  etc.  » 

CHAPITRE     VI. 

Guérison  miraculeuse  du  père  Spinelli ,  de  la 
Compagnie  de  Jésus, 

JLje  père  Joseph  Spinelli  ,-  âgé  de  vingt-deux 
ans,  étudioit  en  Philosophie  au  collège  de  Pa- 
lerme.  Le  20  décembre  i634  ,  il  eut  une  fai- 
blesse en  classe,  et  fut  attaqué  d'une  palpita- 
tion de  cœur  à  laquelle  il  étoit  sujet  depuis 
un  an.  Mais  cette  attaque  fut  si  violente,  qu'on 
craignit  qu'il  ne  succombât.  On  le  transporta  dans 
la  chambre  la  plus  proche.  Le  danger  ayant 
un  peu  diminué  ,  le  malade  entra  dans  un  dé- 
lire qui  dura  deux  jours  ,  au  bout  desquels  le 
délire  ,  en  le  quittant ,  lui  laissa  le  côté  gauche 
tellement  paralysé  ,  que  ce  côté  demeura  sans 
mouvement  ,  et  insensible  au  feu  même.  Sa 
main  et  son  bras  s'accourcirent  et  se  rétréci- 
rent ,  et  bientôt  la  paralysie  de  cette  partie 
gagna  le  reste  du  corps.  Malgré  tous  les  remè- 
des ?  son  mal  alloit  toujours  en  empirant.  En- 
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lin  ,  le  dernier  jour  de  janvier  i635  ,  le  malade 
prit  une  nouvelle  oppression  de  cœur  ,  qui  lui 
ôta  l'usage  de  la  langue  ,  et  le  mit  en  danger 
d'être  à  chaque  instant  absolument  suffoqué  ; 
on  lui  administra  les  derniers  sacremens.  Quoi- 
qu'il se  remît  un  peu  de  cette  dernière  atta- 
que ,  il  demeura  muet  ,  paralytique  ,  et  rape- 
tissé comme  auparavant. 

A  mesure  que  le  mal  résistoit  aux  remèdes 
naturels  ,  la  confiance  du  malade  aux  remèdes 
surnaturels  augmentoit.  Il  avoit  surtout  une 
dévotion  particulière  à  saint  Louis  de  Gonza- 
gne  :  ayant  reçu  une  relique  de  ce  saint ,  il  se 
recommanda  à  lui  avec  ferveur ,  promettant  que 
s'il  cbtenoit  la  santé  ,  il  jeûneroit  la  veille  de 
sa  fête.  Il  se  sentit  alors  un  ardent  désir  de  se 
consacrer  au  service  de  Dieu  avec  encore  plus 
de  ferveur  qu'auparavant.  Ce  sentiment  lui  dura 
toute  la  journée,  et  fut  pour  lui  comme  un  gage 
que  sa  supplique  étoit  agréée  du  Saint ,  et  qu'il 
obtiendroit  la  grâce  qu'il  désiroit.  La  nuit  sui- 
vante, s'étant  endormi,  il  rêva  qu'il  continuoit 
sa  demande  au  Saint  ;  et  dans  la  ferveur  de  sa 
prière  ,  il  s'entendit  appeler  par  son  nom  d'une 
voix  haute  et  sonore  :  Joseph  !  Joseph  !  il  ré- 
pondit ,  dormant  toujours  :  Qui  est-ce  qui 
m'appelle  ?  Il  prononça  ces  mots  si  haut  et 
si  distinctement ,  que  l'infirmier  ,  couché  dans 
une  chambre  voisine  ,  les  entendit ,  et  ne  le 
voyant  plus  muet  ,  vint  lui  demander  ce  qu'il 
vouloit  ?  mais  Spinelli  à  son  réveil  se  trouva 
aussi  muet  qu'auparavant.  11  ne  voulut  faire 
part  de  son  rêve  à  personne  qu'au  père  Taglierra , 
son  confesseur  ,  à  qui  il  le  confia  par  écrit ,  afin 
qu'il  l'aidât  à  obtenir  ce  qu'il  espéroit  de  plus 
en  plus  de  saint  Louis  de  Gonzague.   Quatre 
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jours  après  ce  premier  songe  ,  il  en  eut  un  au- 
tre, dans  lequel  on  lui  montra  la  grandeur  de 
son  mal ,  et  la  nécessité  où.  ce  mal  le  réduisoit 
de  mourir  à  la  fleur  de  son  âge.  A  cette  vue  , 
il  versa  beaucoup  de  larmes  ,  renouvelant  à 
Dieu  la  demande  qu'il  avoit  faite  par  les  mé- 
rites de  son  serviteur  Louis.  Il  se  sentit  alors 
prendre  par  la  main  ,  sans  savoir  par  qui  ;  et 
se  tournant  vers  les  pieds  de  son  lit ,  il  aperçut 
deux  jeunes  Jésuites  en  surplis  ,  qu'il  reconnut 
d'abord  ,  l'un  pour  saint  Louis  de  Gonzague  , 
et  l'autre  pour  le  vénérable  Jean  Berchmans  , 
grand  dévot  de  saint  Louis  ,  et  son  parfait  imi- 
tateur. Le  Saint  lui  dit  alors  avec  un  air  plein 
de  douceur  et  de  bonté  :  Que  voudriez- vous  , 
Joseph  ?  Il  lui  répondit  :  Je  voud rois  pouvoir 
parler  et  marcher.  Mais  pourquoi ,  lui  dit  le 
Saint,  ne  demandez-vous  pas  plutôt  de  mourir? 
A  quoi  il  répondit  :  Le  Seigneur  est  le  maître  , 
qu'il  soit  fait  ce  qui  plaît  à  ses  jeux.  Soyez 
de  bonne  humeur ,  reprit  le  Saint ,  vous  recou- 
vrerez la  parole  ;  mais  pour  le  marcher  ,  le 
Seigneur  ne  vous  l'accorde  pas  encore.  Du 
reste  ,  fortifiez-  vous  ,  et  prenez  courage  :  car 
il  vous  reste  une  grande  carrière  à  parcourir. 
Après  ces  paroles  ,  Louis  disparut  ;  et  Spinelli 
continuant  toujours  son  rêve  ,  vit  devant  son 
lit  une  statue  d'argent  où  la  relique  du  Saint 
est  renfermée  ,  et  autour  de  cette  relique  plu- 
sieurs Jésuites  de  la  Maison  occupés  à  prier 
pour  lui.  Se  figurant  alors  qu'il  pouvoit  parler, 
il  lui  sembloit  qu'il  entonnoit  à  haute  voix  le 
Te  Deum  ,  dont  il  continuoit  le  chant  avec  les 
assistans;  mais  s'étant  éveillé,  il  s'aperçut  en- 
core cette  fois  que  sa  langue  étoit  toujours  liée, 
et  que  ses  efforts  pour  parler  étoient  inutiles. 
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Alors  il  comprit  que  le  Saint ,  par  cette  vision 
Je  la  statue  ,  avoit  voulu  lui  faire  entendre  ce 
qu'il  avoit  à  faire  pour  lui  obtenir  la  grâce  qu'il 
lui  avoit  promise.  Ainsi .  à  peine  fut-il  jour  , 
qu'il  pria  par  écrit  son  confesseur  de  lui  appor- 
ter la  statue  du  Saint  où  étoit  l'insigne  relique 
de  son  menton. 

Le  soir  de  ce  même  jour  ,  12  février  ,  cette 
statue  lui  fut  apportée  par  le  Père  recteur  , 
accompagné  de  plusieurs  Jésuites  de  la  maison  , 
avec  des  flambeaux.  Quand  Spinelli  vit  auprès 
de  son  lit  cette  sainte  relique  ,  plein  de  conso- 
lation ,  il  fit  signe  à  l'infirmier  que  sûrement 
cette  nuit  il  recouvreroit  la  parole.  Spinelli 
demeura  donc  seul  avec  la  statue  ,  et  pendant 
qu'il  s'excitoit  à  la  confiance  dans  son  saint  pro- 
tecteur ,  il  s'endormit  vers  minuit.  Alors  les 
deux  jeunes  saints,  Louis  et  Berchmans  ,  se 
présentèrent  à  lui  de  nouveau.  Le  premier  se 
tournant  de  son  côté  ,  lui  dit  :  Joseph  >  le  Sei- 
gneur vous  a  fait  la  grâce  de  vous  rendre  la 
parole  ;  sachez  donc  que  par  son  juste  juge- 
ment vous  deviez  demeurer  muet  toute  votre 
vie  :  en  ma  considération  ,  il  a  bien  voulu 
vous  guérir  ;  mais  il  veut  que  cette  langue 
dont  il  vous  rend  l'usage  ,  soit  consacrée  à 
l'honorer,  à  le  louer  et  à  le  bénir  :  prenez  bien 
garde  de  n'en  jamais  abuser  pour  l'offenser. 
Ce  point  doit  être  le  principe  de  votre  salut  et 
de  votre  perfection  religieuse.  Vous  devez  tous 
les  jours  renouveler  la  résolution  d'être  à  lui  et 
d'avoir  plus  de  ferveur.  Remerciez-le  de  vous 
avoir  rendu  la  parole  par  mon  intercession. 
Ne  vous  laissez  pas  intimider  par  les  diverses 
difficultés  et  par  les  adversités  que  vous  ren- 
contrerez souvent  sous  vos  pas  ;  parce  que  je 
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serai  votre  guide  y  soyez- en  bien  sûr.  Pour  ce 
qui  est  de  marcher  ?  le  temps  n'est  pas  en- 
core  venu  :  mais  vous  n'oublierez  pas  le  vœu 
que  vous  avez  fait  de  jeûner  tous  les  ans  la 
veille  de  ma  fête?  Je  m'en  souviens ,  répondit 
le  malade.  Alors  le  saint  lui  dit  :  Ne  feriez- 
vous  pas  encore  volontiers  le  vœu  d'employer 
tous  les  jours  un  quart-d'heure  de  plus  à  L'o- 
raison y  et  une  demi-heure  les  jours  de  com- 
munion? Encore  cela ,  répondit  Joseph,  je  le 
ferai  volontiers  ,  et  je  m'y  engage.  Alors  le 
Saint  ouvrit  une  espèce  de  vase  d'argent  qu'il 
tenoit  à  la  main  ;  et  y  ayant  trempé  le  doigt, 
il  lui  fit  un  signe  de  croix  sur  la  langue  ,  et 
sans  autre  cérémonie  i)  disparut,  avec  son  com- 
pagnon. 

Joseph  s'éveillant  ,  s'écria  d'une  voix  claire 
et  articulée,  Bienheureux  L.cuis!  Bienheureux 
Louis!  et  récita  plusieurs  prières  en  actions  de 
grâces.  Tous  ceux  de  la  maison  qui  vinrent  le 
voir  et  l'entendirent  parler  ,  après  l'avoir  vu  si 
long-temps  muet,  furent  frappés  d'étonnement 
et  remplis  de  consolation.  Plusieurs  des  Prêtres 
dirent  ce  jour- là  la  messe  votive  du  Saint  ;  et 
le  soir  on  fit  dans  la  maison  une  procession , 
dans  laquelle  on  porta  la  statue  du  Saint  ;  tous 
les  Pères  et  les  Frères  y  assistèrent  en  rendant 
grâces  à  Dieu  et  à  saint  Louis  d'une  faveur  si 
miraculeuse.  Trois  d'entre  eux  avouèrent  avoir 
eu  en  songe  l'annonce  de  cette  merveille. 

Quatre  jours  se  passèrent  sans  qu'il  arrivât 
rien  de  nouveau.  Mais  l'a  près»  di  né  du  19  du 
mois  ,  pendant  que  Spineili  s'entretenoit  de 
Louis  avec  quelques  confrères  ,  il  lui  vint  un 
léger  sommeil  ,  pendant  lequel  il  raisonnoit 
ainsi  en  lui-même;  Quand  arriver  a-t*  il  que  je 
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puisse  dire  une  fois  :  mon  ame  loue  le  Sei- 
gneur ,  parce  qu'il  n'abandonne  pas  celui  qui 
espère  en  lui  et  en  saint  Louis  !  Cependant  je 
me  soumets  au  bon  plaisir  de  Dieu,  et  je  sou- 
haite qu'il  n'arrive  que  ce  qui  est  le  plus  agréa- 
ble à  sa  sainte  volonté.  Pendant  qu'il  faisoit 
ces  raisonnemens  et  d'autres  pareils  ,  le  véné- 
rable Berchmans  lui  apparut ,  et  lui  dit  :  Jo- 
seph y  vous  dormez  ,  vous  ne  savez  donc  pas- 
que  le  temps  de  votre  guérison  est  arrivé  : 
priez  avec  ferveur  ,  et  faites  encore  prier  de 
même  les  autres  devant  la  relique  du  bienheu- 
reux Ijouis  ,  afin  qu'il  finisse  ce  qu'il  a  com- 
mencé. 

Spinelli ,  à  son  réveil  confia  le  tout  au  père 
Recteur  et  à  son  confesseur  ,  et  pria  les  Pères 
et  les  Frères  de  l'aider  parleurs  prières  et  leurs 
pénitences.  Le  soir  de  ce  même  jour  on  réitéra 
la  procession  qu'on  avoit  faite  précédemment; 
lepèreRecteur  portant  la  statue  de  saint  Louis, 
la  laissa  au  malade  ,  qui  se  trouvant  seul  com- 
mença à  prier  avec  plus  de  confiance  que  ja- 
mais ,  et  continua  jusqu'à  une  heure  après  mi- 
nuit. S'étant  alors  endormi  d'un  doux  sommeil , 
il  songea  qu'on  lui  répétoît  continuellement  à 
l'oreille  ces  paroles  :  Le  temps  de  votre  gué- 
rison est  arrivé.  11  vit  au  même  instant  entrer 
saint  Louis  de  Gonzague  avec  son  compagnon 
ordinaire ,  tous  deux  en  surplis  ,  comme  à  la 
première  apparition.  Le  Saint  s'approchant  de 
lui ,  lui  dit  :  Joseph  ,  soyez  de  bonne  humeur. 
Qui  peut  771' en  plus  donner  que  votre  présence? 
répondit-il  ;  et  comment  pourrai- je  jamais  re- 
connoitre  tant  défaveurs  ?  Le  Saint  lui  ajouta  : 
Je  ne  veux  que  votre  sanctification.  Faites- 
vous  saint ,  parce  que  Dieu  attend  de  vous 
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bien  des  choses  grandes  et  difficiles.  Voulez- 
vous  que  je  vous  serve  de  soutien?  Que  pour- 
rois  fe  souhaiter  de  plus  ,  dit  Joseph  ?  Ce  seroit 
bien  alors,  que  quand  on  me  livreroit  des  corn- 
bats ,  mon  cœur  ne  craindroit  plus.  Ayez  donc 
bon  courage ,  répliqua  Louis  ,  je  serai  votre 
conducteur  et  votre  guide.  J'exige  que  vous 
changiez  votre  nom  ,  et  que  vous  preniez  le 
mien  en  mémoire  d'un  si  grand  bienfait  ;  et 
afin  qu'il  vous  serve  encore  comme  d'un  ai- 
guillon pour  suivre  avec  constance  la  voix  de 
la  perfection.  A  quoi  le  malade  répondit  :  Je 
ne  suis  digne  ni  d'un  pareil  nom  ,  ni  d'une 
semblable  faveur.  Or ,  dit  le  Saint ,  il  est  temps 
que  vous  marchiez  ;  mais  auparavant  vou- 
driez-vous  vous  obliger  à  faire  pendant  un 
mois  les  exercices  de  notre  père  saint  Ignace  ? 
Joseph  y  consentit  et  en  fit  le  vœu.  Pendant  ce 
temps  le  vénérable  Jean  Berchmans  s'étant  ap- 
proché du  côté  gauche  paralysé  du  malade  , 
leva  la  couverture  et  le  drap  de  dessus  la  jambe; 
et  Louis  ,  trempant ,  comme  il  avoit  fait  précé- 
demment ,  le  doigt  dans  le  vase  qu'il  tenoit ,  fît 
un  signe  de  croix  sur  la  jambe  infirme  ,  avec 
cette  prière  :  Que  le  Dieu  tout-puissant  vous 
donne  ,  par  les  mérites  de  notre  père  saint 
Ignace  et  de  Louis  ,  la  grâce  de  marcher  ;  et 
que  vos  pas  vous  conduisent  à  la  vie  éternelle! 
Aussitôt  après  Berchmans  essuya  l'endroit  où 
l'onction  avoit  été  faite  :  puis  le  Saint  en  fit 
autant  à  la  cuisse,  répétant  la  même  invocation. 
Ensuite,  il  oignit  pareillement  le  bras,  chan- 
geant les  dernières  paroles  de  l'invocation  pré^ 
cédente,  et  disant:  Afin  que  vous  puissiez 
mouvoir  le  bras ,  et  le  mouvoir  pour  la  vie  éter- 
nelle. Gela  fait  ,  le  Saint  dit  à  l'infirme  :  Oh  ! 
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levez-vous ,  mon  cher  Louis ,  vous  voilà  guéri. 
Il  ne  vous  reste  plus  que  de  vous  donner  tout- 
a-fait  à  la  pratique  de  la  perfection.  Voulez- 
vous  quelque  chose  de  plus  ?  Oui,  répondit-il; 
des  biens  spirituels  pour  moi  ,  pour  mes  com- 
pagnons ,  pour  V infirmier  ,  et  pour  tous  ceux 
qui  se  sont  recommandés  à  mes  prières,  Vous 
demandez  une  bonne  chose ,  dit  alors  Louis  ; 
vous  jouirez  de  tous  ces  biens  spirituels  ;  mais 
songez  y  de  votre  côté  9  à  les  conserver  avec 
soin  ,  et  faites-en  toujours  votre  principale 
occupation.  En  parlant  ainsi  ,  le  Saint  lui  pré- 
senta tendrement  sa  main  à  baiser  ;  et  après  lui 
avoir  donné  sa  bénédiction  ,  il  disparut. 

Spinelli ,  se  réveillant  dans  ce  moment,  s'é- 
cria :  O  mon  cher  Louis  !  6  mon  cher  Louis  ! 
je  suis  guéri  ;  et  dans  le  même  moment  il  sortit 
du  lit  ,  se  mit  à  genoux  devant  la  statue  de 
son  cher  libérateur,  et  y  demeura  une  heure 
entière  en  action  de  grâces,  seul  et  sans  appui. 
Ensuite ,  il  alla  trouver  le  père  Recteur,  pour 
lui  montrer  qu'il  étoit  parfaitement  rétabli.  Il 
rendit  aussi  visite  à  quelques  autres  Pères  :  l'un 
d'eux  ayant  la  confiance  que  la  guérison  de 
Spinelli  auroit  lieu  de  cette  nuit-là,  avoit  con- 
servé sa  lampe  allumée  ,  et  l'attendoit  dans  sa 
chambre  ;  quand  il  le  vit  entrer ,  il  ne  put  re- 
tenir ses  larmes  de  joie.  A  peine  eut-on  donné 
le  matin  le  signal  pour  le  lever,  que  tous  cou- 
rurent lui  faire  leur  compliment ,  et  rendre 
grâces  à  Dieu  et  au  Saint.  On  rapporta  en  pro- 
cession la  statue  miraculeuse  dans  la  chapelle 
domestique  ,  où  elle  fut  placée  ,  au  milieu  de 
quantité  de  lumières,  sur  l'autel.  La  plupart  y 
demeurèrent  long-temps  en  prières.  Pour  don- 
ner plus  de  publicité  au  miracle  ,  le  nouveau 
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Louis  Spinelli  vint  ensuite  à  l'église  ,  et  tout 
Je  monde  lui  vit  servir  la  messe  que  le  père 
Recteur  célébra  à  l'autel  du  Saint ,  et  à  laquelle 
Spinelli  communia,  en  reconnoissance  de  Tin- 
signe  bienfait  qu'il  avoit  reçu. 

Il  seroit  difficile  d'exprimer  quelle  sensation 
ce  miracle  causa  dans  Palerme  ,  dès  qu'on  en 
fut  instruit.  Tous  les  médecins  qui  avoient 
traité  le  malade  ,  déclarèrent  unanimement 
qu'une  pareille  guérison  ne  pouvoit  être  natu- 
relle ;  et  trois  d'entre  eux  signèrent  l'attesta- 
tion ,  qu'ils  confirmèrent  par  serment.  Mais  la 
grâce  la  plus  signalée  que  saint  Louis  de  Gonza- 
gue  obtint  à  son  client,  fut  d'être  animé  d'une 
grande  ferveur.  Peu  d'années  après,  il  demanda 
la  mission  des  Indes ,  où,  au  milieu  des  fatigues 
et  des  fruits  de  son  apostolat,  et  sous  la  pro- 
tection de  son  cher  Louis,  il  eut  la  consolation 
de  voir  vérifier  toutes  les  choses  dont  le  Saint 
l'avoit  prévenu  de  la  part  de  Dieu. 

CHAPITRE     VII. 

Réciprocité  de  bienfaits  et  de  dévotion  entre 
saint  Louis  de  Gonzague  et  une  sainte  veuve 
de  Tivoli  ,  nommée  Arrise  Altissimi, 

/Vurise  Altissimi ,  veuve  de  Tivoli ,  demeura 
long-temps  à  Rome  :  elle  y  mourut  saintement 
le  21  novembre  i644-  Personne  ne  porta  plus 
loin  qu'elle  la  dévotion  à  saint  Louis  de  Gonza- 
gue. Dès  qu'elle  eut  vu  sa  Vie  ,  qu'on  venoit 
d'imprimer ,  elle  en  conçut  une  telle  estime  , 
que  ,  cette  Vie  à  la  main  ,  elle  alloit  çà  et  là  , 
comme  hors  d'elle-même  ,  criant  :  O  bienheu- 
reux Louis!  6  bienheureux  Louis  !  Ce  fut  Tac 


Troisième  Partie.  Chap.  VIL  269 
1606  qu'elle  commença  à  éprouver  les  effets  de 
la  protection  de  ce  Saint  :  elle  étoit  alors  affli- 
gée de  douleurs  si  violentes ,  qu'elle  ne  pouvoit 
se  servir  ni  des  pieds ,  ni  des  mains.  Le  premier 
d'août,  ayant  été  portée  à  son  tombeau  ,  elle 
implora  son  secours  et  fut  exaucée  :  elle  retourna 
chez  elle  sans  avoir  besoin  de  personne.  Arrise 
fut  également  guérie  miraculeusement  d'autres 
maladies,  en  recourant  à  son  saint  protecteur. 
Pour  ne  point  le  perdre  de  vue  ,  elle  fit  faire 
sa  statue  avec  du  papier  broyé  ,  qui  fut  de- 
puis une  source  intarissable  de  grâces  pour 
elle  et  pour  d'autres  encore  ,  comme  on  va  le 
voir. 

La  servante  de  Dieu  priant  un  jour  devant 
cette  merveilleuse  statue  (c'étoit  le  21  juin  de 
l'année  1608  ,  jour  consacré  à  la  fête  du  Saint), 
elle  le  vit  resplendissant  d'une  vive  lumière, 
présentant  les  prières  et  les  demandes  de  ses 
cliens  au  trône  de  la  divine  Majesté  ,  qui  les 
accueilloit  favorablement  :  elle  entendit  que 
Dieu  lui  répéta  plusieurs  fois  ces  paroles:  Voire 
demande  est  accordée.  Cette  vision  servit  à  l'a- 
nimer encore  davantage  à  recourir  avec  con- 
fiance à  ce  Saint.  Dans  la  suite,  elle  eut  encore 
bien  des  occasions  de  se  convaincre  du  crédit 
prodigieux  de  son  protecteur  auprès  de  Dieu  , 
parla  multitude  des  grâces  qu'elle  en  obtint,  et 
dont  nous  allons  raconter  quelques-unes. 

Le  premier  novembre  1608  ,  le  bienheureux 
Louis  apparut  à  la  servante  de  Dieu  ,  en  l'ap- 
pelant par  son  nom,  et  la  réveilla  sur  les  six 
heures  du  matin.  Il  lui  fit  des  reproches  sur  ce 
qu'elle  dormoit  encore  ,  et  qu'elle  n'entendoit 
pas  les  Anges  qui  ,  louant  Dieu  avec  les  élus 
dans  le  ciel  ,  répétaient  Saint,  Saint,  Saint 

M  3 


zjo      Vie  de  S.  Louis  de  Gonzague. 
Elle  se  leva  donc  aussitôt ,  pour  unir  ses  louan- 
ges à  celles  des  Esprits  bienheureux. 

Le  21  décembre  1609,  Arrise  pleurant  amè- 
rement ses  péchés,  entendit  à  ses  oreilles  une 
voix  ,  qui  lui  disoit  :  //  est  inutile  que  tu  de- 
mandes davantage  pardon  de  tes  fautes  :  je 
suis  ton  Ange  gardien  ;  plusieurs  fois  f  ai  de- 
mandé pour  toi  ce  pardon  ,  sans  avoir  Jamais 
pu  V obtenir  :  pour  toi  ,  plus  d'espérance  ,  tu 
es  réprouvée ,  puisque  dans  toute  ta  vie  ,  tu 
n'as  jamais  fait  aucun  bien  ,  et  que  tu  n'en 
feras  jamais.  Arrise  entendant  cela  ,  répondit: 
Seigneur  ,j9ai  espéré  en  vous ,  je  ne  serai  point 
confondue  éternellement.  Ayant  alors  appelé  à 
son  secours  son  saint  Protecteur  ,  il  se  fit  voir 
à  elle  incontinent ,  et  lui  dit  :  Pourquoi  n'as-tu 
pas  chassé  avec  un  signe  de  croix  celui  qui  te 
parloit  si  mal  de  la  divine  Bonté  ?  Ce  n'étoit 
pas  un  Ange  ,  Arrise  ,  qui  te  parloit  ainsi , 
c'étoit  un  démon. 

Le  jour  de  Noél ,  comme  elle  se  préparoit  à 
renouveler  certains  vœux  ,  et  qu'à  cette  inten- 
tion elle  se  recommandoit  à  son  saint  Protec- 
teur ;  il  lui  conseilla  de  se  dévouer  tout  à  Dieu  , 
non-seulement  comme  sa  servante  ,  mais  même 
comme  son  esclave  ,  et  de  confirmer  cette 
offrande  par  un  écrit  ;  ce  qu'elle  fit  le  8  de 
janvier  suivant. 

Dans  l'avent  de  1610  ,  entendant  dire  à  la 
messe  l'évangile  du  jugement  dernier  ,  épou- 
vantée de  cette  horrible  sentence  ,  elle  pria  le 
Seigneur  de  lui  faire  souffrir  dans  cette  vie  une 
partie  de  ce  qu'elle  anroit  à  payer  dans  l'autre 
pour  ses  péchés.  Dans  le  même  moment  elle 
commença  à  souffrir  de  grandes  douleurs  aux 
côtés  ,   à  l'estomac  ,  à  la  poitrine  et  à  la  tête. 


Troisième  Partie.  Chap.  VIL  271 
Tout  son  remède ,  pour  adoucir  ses  douleurs, 
fut  de  penser  à  ce  qu'elle  auroit  eu  à  souffrir 
de  plus  dans  le  purgatoire  ,  et  ce  qu  avoit  souf- 
fert pour  elle  le  Fils  de  Dieu.  Les  douleurs 
augmentèrent  5  et  elle  fut  obligée  de  se  mettre 
au  lit.  Ne  recevant  aucun  adoucissement  des 
remèdes  qu'ordonnoit  le  médecin  ,  elle  eut  re- 
cours à  un  peu  d'huile  de  son  bon  Saint  ,  et 
dans  Pinstant  elle  fut  guérie,  au  grand  étonne- 
ment  d'i  médecin.  Il  crut  cependant ,  pour  cou- 
per racine  au  mal ,  devoir  lui  ordonner  encore 
quelques  remèdes  ;  mais  ces  remèdes  ayant  ré- 
duit Arrise  à  la  dernière  extrémité,  elle  se  sou- 
vint de  l'efficacité  de  celui  qu'elle  avoit  déjà 
employé;  s'étant  donc  fait  de  nouveau  une  onc- 
tion avec  l'huile  de  saint  Louis  ,  elle  se  trouva 
parfaitement  guérie. 

Dans  le  mois  de  décembre  de  la  même  année 
1610  ,  sur  les  quatre  heures  du  matin  ,  un  do- 
mestique avec  un  flambeau  vint  frapper  à  la 
porte  d' Arrise.  Il  accompagnoit  une  dame  qui, 
s'étant  jetée  à  genoux  devant  la  statue  du  Saint, 
lui  demanda  avec  larmes  un  prompt  secours 
pour  son  neveu,  qui  étoit  à  l'agonie.  Arrise  lui 
donna  un  peu  d'huile  de  la  lampe  qui  brûloit 
au  sépulcre  du  Saint  ,  et  passa  le  reste  de  la 
nuit  en  prières  pour  la  malade.  Aussitôt  que 
le  malade  eût  fait  usage  de  cette  huile,  il  re- 
prit aussi promptement  ses  forces, qu'unelampe 
près  de  s'éteindre  reprend  sa  lumière  à  l'huile 
qu'on  y  verse. 

Au  mois  d'octobre  161 1,  Arrise  étant  au  tom- 
beau du  Saint  pour  communier  à  son  autel ,  elle 
le  pria  de  vouloir  bien  lui  obtenir  une  partie  de 
cette  contrition  qu'il  eut  lors  de  sa  première 
communion.  Elle  se  sentit  alors  une  douleur  si 
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grande  ,  qu'elle  croyoit  qu'on  lui  déchiroit  le 
cœur.  Ses  yeux  devinrent  deux  sources  de  lar- 
mes abondantes  ;  et  sa  contrition  vint  au  point 
qu'elle  fut  obligée  de  s'écrier  :  C'est  assez,  c'est 
assez!  Mais  le  Saint  lui  répondit  que  cela  ne 
suffisoit  pas  encore  :  ainsi  sa  douleur  augmen- 
tant ses  larmes  ,  elle  tomba  en  foiblesse  et  y 
resta  ,  jusqu'à  ce  que  le  Saint  vint  la  fortifier, 
lui  faisant  une  onction  avec  l'huile  de  sa  lampe 
aux  poignets  et  aux  tempes  ;  alors  elle  revint 
de  cette  défaillance. 

Peu  de  jours  après  ,  le  n  novembre  de  la 
même  année  ,  elle  fut  attaquée  d'une  fièvre  opi- 
niâtre et  de  vives  douleurs  :  elle  chercha  à  les 
adoucir  par  la  considération  des  peines  que  les 
justes  souffrent  dans  le  purgatoire  ,  et  les  ré- 
prouvés dans  l'enfer.  Elle  crut  alors  voir  devant 
elle  et  les  uns  et  les  autres  ,  et  s'entendre  dire 
par  saint  Louis  :  Considère  ce  que  souffrent 
ceux-ci  pour  leur  s  fautes  ;  et  toi,  que  souffres- 
tu  ?  Quelle  comparaison  y  a-t-il  entre  tes 
souffrances  et  les  leurs  ?  Alors ,  Arrise  confuse 
ne  chercha  plus  de  remèdes  à  ses  souffrances; 
elle  pria  même  qu'elles  fussent  augmentées,  et 
en  même  temps  sa  patience. 

Le  a5  de  janvier  1612  mourut  le  frère  Coc- 
colti ,  coadjuteur  de  la  Compagnie  de  Jésus  , 
dans  une  telle  réputation  de  sainteté,  que  par 
l'indiscrétion  de  la  dévotion  du  peuple  on  fut 
obligé  de  couvrir  son  cercueil  ,  et  de  le  rap- 
porter à  la  sacristie  pour  lui  remettre  d'autres 
habits.  Peu  après  la  mort  de  ce  frère,  Arrise 
le  vit  dans  un  grand  appartement  ,  près  de  la 
sainte  Vierge  ,  couronnée  comme  reine  ,  des 
saints  Ignace  et  Louis  ,  et  de  quantité  d'autres 
religieux  de  la  Compagnie,  formant  une  pro- 
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cession  ;  les  uns  en  manteau ,  les  autres  en  sur- 
plis ,  d'autres  en  chasubles  ,  et  plusieurs  avec 
des  couronnes  de  fleurs  odoriférantes.  Quel- 
ques-unes de  ces  couronnes  étoitnt  tout-à-fait 
blanches ,  d'autres  blanches  et  rouges. Ils  avoient 
ordre  de  venir  saluer  l'ame  du  frère  nouvelle- 
ment arrivé  ,  et  de  la  féliciter  sur  sa  bienvenue. 
Ils  faisoient  retentir  tout  l'appartement  de 
chants  mélodieux.  Ils  passèrent  de  cet  appar- 
tement dans  un  autre  plus  reculé  ,  gardant  le 
même  ordre.  Il  y  avoit  dans  ce  lieu  un  chœur 
de  musique  encore  plus  nombreux  ,  qui  répé- 
toit  :  Les  Saints  dans  la  gloire  se  réjouissent. 
Arrise  vit  entrer  au  même  lieu  la  sainte  Vierge 
et  saint  Louis  de  Gonzague  avec  le  nouveau 
venu  ,  qui  leur  avoit  été  particulièrement  dé- 
voué. À  cet  instant  tout  disparut ,  elle  ne  vit 
plus  rien. 

Au  mois  de  mars  de  la  même  année,  tandis 
qu' Arrise,  pour  se  guérir  d'une  fièvre  opiniâ- 
tre ,  s'oignit  d'huile  du  bienheureux  Louis  ,  sa 
fille  Victoire  s'offrit  de  souffrir  pour  sa  mère. 
La  fièvre  quitta  donc  la  mère ,  et  s'attacha  à  la 
fille.  Après  trois  jours  ,  Arrise  fit  à  sa  fille  une 
onction  avec  l'huile  du  Saint ,  et  la  fièvre  cessa. 
Au  mois  de  septembre  suivant ,  Arrise  étant 
tourmentée  sur  son  lit  par  de  très-vives  dou- 
leurs ,  au  point  qu'elle  ne  pouvoit  parler  pour 
se  confesser  ,  son  confesseur  lui  ordonna  de 
s'oindre  avec  l'huile  de  saint  Louis.  Elle  obéit, 
en  mit  surtout  à  ses  yeux  ,  qu'elle  n'avoit  pu 
fermer  de  toute  la  nuit  :  à  peine  l'onction  fut- 
elle  finie  ,  qu'elle  s'endormit  ;  elle  ne  se  réveilla 
qu'après  un  sommeil  de  huit  heures  ,  et  par- 
faitement guérie. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  elle  qu'Arrise 
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obtenoitdes  grâces  de  son  saint  protecteur; elle 
en  obtenoit  encore  pour  les  autres.  En  1622  , 
le  cardinal  Jean-Baptiste  Altieri ,  frère  du  pape 
Clément  X  ,  tomba  dangereusement  malade. 
Madame  Victoire  Delphine  ,  sa  mère  ,  étant 
venue  chercher  Arrise  ,  la  mena  avec  elle  voir 
le  malade ,  et  voulut  absolument  qu'elle  lui  fît 
une  onction  avec  l'huile  du  bienheureux  Louis; 
elle  le  fit ,  et  le  cardinal  guérit.  Mais ,  quelque 
temps  après  ,  le  cardinal  eut  une  rechute  pire 
que  la  maladie  précédente.  On  appela  donc  de 
nouveau  Arrise.  Gomme  on  lui  dit  qu'on  vou- 
Joit  tenir  un  médecin  auprès  du  malade  :  Cela 
est  bien  ,  dit  Arrise  ;  mais  je  veux  vous  donner 
moi-même  ce  médecin  :  prenez  mon  saint 
Louis  ,  et  ne  le  changez  pas  contre  aucun  au- 
tre médecin  du  monde.  On  le  prit  ,  sans  rien 
faire,  autre  chose  ;  et  le  cardinal  guérit. 

Arrise  obtint  aussi  plusieurs  grâces  en  faveur 
de  la  maison  de  Lancelloti.  Dans  plusieurs  oc- 
casions elle  rendit  miraculeusement  la  santé  à 
Tibère  Lancelloti,  frère  du  cardinal  Horace.  Ce 
seigneur  ayant  éprouvé,  par  le  moyen  d' Arrise, 
la  bonté  de  saint  Louis  de  Gonzague  sur  un  de 
ses  fils ,  conçut  une  si  grande  confiance  en  ce 
Saint ,  que  se  trouvant  lui-même  dangereuse- 
ment malade  ,  il  voulut  qu'on  lui  fît  aussi  une 
onction  avec  l'huile  du  Bienheureux  :  il  s'en- 
dormit après  cette  onction  ,  et  se  trouva  si  bien 
guéri  à  son  réveil ,  qu'il  ne  tarda  pas  à  quitter 
le  lit.  Quelques  jours  après  il  retomba  ;  les  mé- 
decins regardant  cette  rechute  comme  mor- 
telle ,  il  reçut  le  Saint-Viatique.  On  disposoit 
tout  pour  l'Extrême-Onction  ,  quand  l'épouse 
du  malade  fit  venir  Arrise.  Dès  qu'elle  aperçut 
cette  sainte  veuve  ,  elle  se  jeta  tout  éplorée  à 
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ses  genoux  avec  ses  filles ,  en  s'écriant  :  Encore 
cette  grâce. f  encore  cette  grâce  de  saint  Louis  ! 
Je  veux  qu'il  rende  la  santé  à  mon  mari  ,  et 
je  m9  oblige  à  lui  donner  cent  écus.  A  irise  s'é- 
tant  retirée  à  l'écart  et  priant  pour  le  malade, 
vit  saint  Louis  ,  qui  lui  dit  que  pour  la  grâce 
qu'on  demandoit,  on  devoit  recourir  à  la  Reine 
du  ciel  ,  l'auguste  Marie  ;  et  il  répéta  plusieurs 
fois  :  Sub  tuum  praesidium ,  etc.  Alors  Arrise 
commença  à  répéter  aussi  plusieurs  fois  cette 
même  prière  ,  et  dès  lors  le  malade  se  trouva 
mieux  :  il  demanda  qu'on  lui  fît  une  onction 
avec  l'huile  du  Saint  ;  on  la  lui  fit ,  et  le  mal 
disparut  cette  même  nuit.  Peu  de  jours  après, 
ce  seigneur  fut  en  état  de  sortir.  Quelques  per- 
sonnes ayant  osé  diminuer  le  bienfait  du  Saint, 
en  attribuant  cette  guérison  à  d'autres  causes, 
on  se  pressa  moins  d'accomplir  le  vœu  qu'on 
avoit  fait;  et  deux  mois  après ,  ce  seigneur , 
obligé  de  se  remettre  au  lit  avec  le  même  mal , 
se  trouva  bientôt  dans  le  même  danger.  Arrise 
lui  fit  pour  la  troisième  fois  l'onction  ;  on  vit 
en  conséquence  la  fièvre  et  le  danger  diminuer. 
Mais  comme  on  balançoit  encore  sur  l'accom- 
plissement du  vœu  ,  il  parut  aussi  que  la  gué- 
rison du  malade  demeuroit  incertaine;  de  sorte 
qu'il  étoit  tantôt  mieux  et  tantôt  plus  mal.  Au 
milieu  de  ces  variations  ,  une  nuit  le  malade 
entendit  qu'on  Tappeloit ,  et  qu'on  lui  promet- 
toit  la  santé  par  la  protection  de  saint  Louis 
de  Gonzague.  11  n'hésita  pas  à  confirmer  la  ré- 
solution d'accomplir  son  vœu  ,  et  dès  le  matin 
il  fut  absolument  sans  fièvre. 

Au  mois  de  décembre  1620  ,  le  cardinal 
Horace  Lanceîloti  tomba  dangereusement  ma- 
lade ;  il  fut  après  quelques  jours ,  beaucoup 
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mains  mal  ;  mais  ensuite  la  maladie  empirant, 
il  perdit  la  parole.  On  se  pressa  de  faire  venir 
Arrise  avec  sa  statue  miraculeuse.  Le  frère  du 
cardinal  pria  instamment  la  sainte  veuve  d'ob- 
tenir de  saint  Louis  la  parole  au  malade,  afin 
qu'au  moins  il  pût  faire  ses  dispositions  testa- 
mentaires. Arrise  passa  toute  la  nuit  en  prières 
pour  lui  ,  et  voulut  qu'on  lui  fît  une  onction, 
avec  l'huile  du  Saint.  A  peine  l'onction  fut-elle 
faite  ,  que  le  cardinal  revint  à  lui,  et  recouvra 
la  parole  ;  le  lendemain  matin  il  fit  son  testa- 
ment. Le  frère  ,  reconnoissant  qu'il  étoit  évi- 
demment redevable  au  Saint  de  cette  grâce  , 
fit  vœu  d'achever  la  chapelle  qu'il  avoit  déjà 
commencée  dans  l'ancienne  église  du  collège 
romain. 

Scipion  Lancelloti ,  fils  de  ce  même  seigneur, 
fut  guéri  deux  fois  miraculeusement  par  le 
Saint  ;  et  par  reconnoissance  envers  son  bien- 
faiteur, quand  on  démolit  l'ancienne  église,  et 
en  même  temps  la  chapelle  que  son  père  avoit 
fait  orner  ,  il  donna  la  somme  de  5ooo  écus 
romains  (25,ooo  liv.)  ,  qui  furent  employés  à 
en  construire  une  autre  plus  belle  et  plus  magni- 
fique. Son  fils  l'acheva  et  donna  même  pour 
cela  une  nouvelle  somme.  La  chapelle  fut  finie 
l'année  du  jubilé  1700  ;  c'est  celle  qu'on  ad- 
mire encore  aujourd'hui  dans  l'église  de  Saint- 
Ignace  ,  à  Rome. 

Arrise  obtint  encore  quantité  d'autres  grâ- 
ces ,  soit  pour  elle  ,  soit  pour  d'autres,  par  le 
moyen  de  l'huile  de  la  lampe  qui  brûloit  au 
tombeau  du  Saint ,  et  par  sa  petite  statue.  Nous 
nerapporterons  pas  ici  tous  ces  miracles,  crainte 
d'être  trop  longs  ;  nous  dirons  seulement  qu'à 
la  mort  d'Arrise  ,  la  statue  de  saint  Louis  ne 
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cessa  pas  pour  cela  d'opérer  des  prodiges.  Elle 
fut  portée  au  palais  Lancelloti ,  et  ensuite  chez 
les  Oblates  de  Sainte-Françoise  romaine,  dites 
de  la  Tour-des-miroirs  ,  où  elle  fut  conservée 
tant  que  vécut  sœur  Agnès  Lancelloti,  quiétoit 
supérieure  de  cette  Maison.  A  sa  mort  ,  arri- 
vée le  25  mai  1714*  elle  passa  dans  les  mains 
de  sa  sœur.  Mais  cette  dame  ne  croyant  pas 
oouvoir  la  conserver  avec  autant  de  vénération 
qu'elle  le  souhaitoit  ,  en  fit  présent  aux  Reli- 
gieuses de  Saint-Joseph  ,  pour  lesquelles  elle 
avoit  une  affection  particulière.  La  statue  fut 
reçue  par  ces  Religieuses  avec  de  grands  sen- 
timens  de  dévotion.  Elles  éprouvèrent  bientôt 
l'avantage  qu'elles  avoient  de  posséder  ce  tré- 
sor. La  première  grâce  qu'elles  demandèrent  et 
qu'elles  obtinrent  par  son  moyen  ,  fut  que  le 
Saint  leur  procurât  des  sujets  qui  vinssent  ser- 
vir Dieu  dans  le  monastère.  Depuis  six  ans, 
elles  n'en  avoient  reçu  aucun.  A  peine  eurent- 
elles  prié ,  que  deux  postulantes  se  présentèrent 
et  prirent  l'habit.  Il  en  vint  ensuite  un  si  grand 
nombre  ,  qu'on  se  vit  forcé  d'en  refuser  plu- 
sieurs. C'étoit  donc  à  cette  petite  statue  que 
ces  Religieuses  recouroient  dans  leurs  besoins 
spirituels  et  temporels,  communs  et  particu- 
liers. Parmi  les  grâces  qu'elles  obtinrent  ,  on 
remarque  qu'elles  reçurent  ,  dans  un  grand 
besoin  ,  une  somme  d'argent  assez  considéra- 
ble ;  que  leur  vin  et  leur  huile  furent  miracu- 
leusement multipliés.  Mais  les  grâces  les  plus 
signalées  qu'on  ne  sauroit  rapporter  ,  furent 
celles  qui  regardoient  les  biens  spirituels.  Il 
suffira  de  dire  que  de  cette  statue  partoient  , 
pour  ainsi  dire  ,  continuellement  des  rayons  de 
lumière  qui  consoloient  ces  bonnes  Religieuses, 
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et  les  animoient  ;  dès  que ,   prosternées  à  ses 
pieds  ,  elles  lui  avoient  présenté  leurs  suppli- 
ques ,   il  ne  leur  restoit  qu'à  bénir  et  à  remer- 
cier leur  saint  protecteur. 

CHAPITRE     VIII. 

Guérison  miraculeuse  d'une  demoiselle  postu- 
lante chez  les  Carmélites  de  Fano. 

Vjette  guérison  ,  qui  arriva  dans  le  temps 
même  où  Ton  alloit  terminer  les  procédures 
relatives  à  la  canonisation  de  saint  Louis  de 
Gonzague,  mérite  d'être  détaillée  dans  toutes 
ses  circonstances. 

Le  i4  juin  de  Tan  172D  ,  une  demoiselle, 
fille  du  comte  Pompée  Camille  de  Monte- 
Vecchio  ,  tomba  malade  à  Fano  ,  dans  le  mo- 
nastère des  religieuses  Carmélites  ,  dont  elle 
désiroit  depuis  long-temps  prendre  l'habit.  La 
maladie  se  déclara  d'abord  par  une  fièvre  vio- 
lente et  des  maux  de  tête  très-aigus  ,  accom- 
pagnés d'élancemens  et  de  battemens  ;  les  dou- 
leurs étoient  si  vives  et  si  continuelles,  que  la 
malade  ne  pouvant  changer  de  situation  ,  étoit 
obligée  de  se  tenir  toujours  couchée  sur  le  dos. 
Car  dès  qu'on  lui  penchoit  la  tête  d'un  côté  , 
la  partie  qui  étoit  appuyée  se  sentoit  aussitôt 
chargée  ,  comme  si  tout  le  poids  eût  porté  de 
ce  côté-là.  Elle  se  gonfloit  même  de  manière 
que  le  gonflement  a  paru  plusieurs  fois  sen- 
sible aux  religieuses  ,  et  une  fois  au  médecin. 
Le  dégoût  ,  l'altération  ,  l'inquiétude  et  une 
insomnie  continuelle  se  joignirent  à  la  fièvre 
qui  augmentoit  de  jour  en  jour.  Dans  les  re- 
doublemens  ,   les  maux  de  tête  devenoient  si 
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cruels  ,  qu'elle  pensa  plus  d'une  fois  en  mourir. 

Ses  parens  la  voyant  dans  cette  triste  situa- 
tion ,  voulurent  l'avoir  chez  eux  ,  où  ils  la  firent 
transporter,  afin  d'en  pouvoir  plus  commodé- 
ment prendre  soin.  Le  mal ,  au  lieu  de  dimi- 
nuer ,  alla  toujours  depuis  ce  temps-là  en  em- 
pirant. Le  20  d'août ,  la  fièvre  devint  plus  vio- 
lente que  jamais  ,  et  il  survint  une  espèce  de 
fluxion  d'une  humeur  acre  qui  lui  enflamma 
le  gosier  ,  lequel  resta  comme  brûlé  et  envi- 
ronné d'une  escarre  blanche.  Cette  humeur  , 
tombant  par  l'œsophage  dans  l'estomac ,  y  causa 
une  telle  douleur  et  une  telle  irritation  ,  que  la 
malade  en  contracta  ,  dans  la  partie  supérieure, 
une  inflammation  avec  tension  ,  et  une  douleur 
très-aiguë,  de  façon  qu'elle  ne  pouvoit  souf- 
frir dans  cette  partie  le  plus  léger  attouche- 
ment des  linges  ,  même  les  plus  déliés,  trempés 
dans  l'huile  ou  dans  les  décoctions  ordonnées 
par  les  médecins. 

Le  mal  ayant  été  jugé  mortel  ,  on  envoya 
chercher  le  père  Ignace  de  Marco  ,  Recteur 
du  collège  des  Jésuites  ,  pour  disposer  la  ma- 
lade à  la  mort.  Ce  Père  atteste  que  ,  dès  qu'il 
fut  averti  de  l'extrême  danger  où  elle  étoit  , 
il  se  sentit  une  forte  pensée  de  la  porter  à  s'a- 
dresser au  bienheureux  Louis  ,  au  procès  de 
la  canonisation  duquel  devoit  travailler  la  sa- 
crée Congrégation  ,  cette  semaine-là  même. 
Dans  cette  pensée  ,  il  va  chez  la  malade  ,  qu'il 
exhorte  à  se  mettre  sous  la  protection  du  Bien- 
heureux dont  il  avoit  apporté  une  relique  , 
lui  suggérant ,  entre  plusieurs  autres  motifs  de 
confiance  ,  la  conduite  ordinaire  de  Dieu  ,  qui 
a  coutume  de  glorifier  ,  par  de  nouveaux  mi- 
racles ,    les  Bienheureux   qu'il   inspire  à  son 
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Eglise  de  canoniser.  Au  nom  du  bienheureux 
Louis  ,  la  malade  donna  des  marques  de  sa  joie 
et  de  sa  confiance  ,  qui  se  renouvelèrent  à  la 
vue  de  la  relique  ,  qu'elle  baisa  plusieurs  fois 
avec  les  sentimens  de  la  dévotion  la  plus  ten- 
dre. Le  Père  recteur  ,  en  §e  retirant ,  laissa  la 
relique  auprès  du  lit  de  la  malade  qui  ,  s'en 
étant  aperçue  ,  lui  dit  :  Mon  Père ,  remportez 
avec  vous  la  relique ,  -parce  que  je  ne  mérite 
pas  d'avoir  auprès  de  moi  un  si  grand  trésor. 
Je  ne  veux  point ,  répondit  le  Père  ,  la  rem- 
porter ,  que  le  bienheureux  Louis  n'ait  obtenu 
votre  gué  ris  on. 

Depuis  ce  temps-là  ,  la  malade  ne  cessa  de 
se  recommander  au  Bienheureux  ,  dont  elle  se 
faisoit  souvent  apporter  la  relique,  Sa  con- 
fiance et  sa  joie  redoublèrent  ,  lorsque  le  Père 
recteur  ,  la  venant  voir  un  autre  jour  ,  lui  dit 
que  l'affaire  de  la  canonisation  du  Bienheureux 
avoit  eu  un  heureux  succès.  Cependant  le  mal 
prenoit  toujours  des  forces  ;  et  le  24  d'août  il 
fut  jugé  sans  remède.  La  malade  ne  pouvoit 
plus  absolument  rien  prendre  ,  et  une  petite 
goutte  de  quelque  liqueur  lui  causoit  des  irri- 
tations ,  des  frémissemens  ,  des  sueurs  froides 
et  d'autres  symptômes  très-fâcheux.  On  auroit 
bien  souhaité  pouvoir  lui  donner  le  saint  Via- 
tique ;  mais  on  avoit  lieu  de  craindre  qu'elle 
ne  pût  pas  avaler  la  sainte  hostie.  On  en  fit 
donc  l'épreuve  avec  une  particule  non  sacrée  , 
qu'il  lui  fut  impossible  d'avaler  ,  à  cause  de 
la  sécheresse  et  du  rétrécissement  du  passage. 

Le  Père  recteur  et  le  médecin  l'avertirent 
plusieurs  fois  de  sa  mort  prochaine.  Elle  entra 
dans  tous  les  sentimens  de  résignation  et  de 
conformité  à  la  volonté  de  Dieu  ,  qu'on  voulut 
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lui  inspirer.  Mais  elle  ne  put  jamais  se  persua- 
der que  sa  dernière  heure  fût  si  proche  j  et 
tandis  que  tout  le  monde  désespéroit  de  sa  gué- 
rison  ,  elle  seule  comptoit  que  le  Bienheureux 
lui  rendroit  la  santé  qu'elle  désiroit.  Le  comte 
son  père  la  voyant  dans  ces  dispositions  ,  lui 
dit  :  Comment  pouvez-vous  espérer  de  vivre , 
vu  qu'il  y  a  déjà  trois  jours  que  vous  n'avez 
pris  aucune  nourriture  ?  A  quoi  elle  répondit  : 
J'ai  confiance  au  bienheureux  Louis  ,  qui 
dès  ma  plus  tendre  enfance  ,  a  été  ?non  pro- 
tecteur particulier. 

Cependant  ,  environ  une  heure  après  midi  , 
la  malade  épuisée  de  forces  et  immobile  ,  per- 
dit la  parole  et  tout  sentiment ,  et  ne  respiroit 
plus  qu'avec  une  extrême  difficulté.  On  ren- 
voya sur-le-champ  appeler  le  médecin  ,  à  qui 
on  demanda  s'il  étoit  possible  ,  par  quelque 
remède  humain  ,  de  soulager  la  moribonde  ; 
ayant  répondu  que  non  ,  et  qu'elle  montroit  des 
signes  de  mort  évidens  ,  on  fit  avertir  le  Curé 
pour  lui  donner  l'Extrême- Onction  ;  et  après 
qu'elle  l'eut  reçue  ,  on  dit  les  prières  des  ago- 
nisans.  Déjà  le  supérieur  des  pères  de  l'Ora- 
toire de  la  Congrégation  de  Rome  étoit  allé  , 
à  la  prière  des  parens  ,  demander  à  l'Evêque 
l'indulgence  in  articulo  mortis  et  la  permis- 
sion de  l'enterrer  dans  l'église  des  Carmélites. 

On  n'attendoit  plus  que  le  moment  auquel 
elle  passeroit ,  lorsqu'elle  fit  quelques  mouve- 
mens  de  la  main  droite.  Les  assistans  crurent 
que  c'étoient  les  signes  ordinaires  de  ceux  qui 
sont  sur  le  point  de  mourir  ;  et  en  ce  moment 
une  de  ses  femmes  de  chambre  lui  approcha 
de  la  bouche  une  petite  statue  de  saint  Joseph  : 
mais  elle  y  parut  insensible.  Peu  de  temps  après , 
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elle  réitéra  les  mêmes  mouvemens.  Alors  le 
Père  recteur  ,  qui  étoit  proche  de  son  lit ,  ayant 
pris  la  relique  du  Bienheureux  ,  lui  dit  :  Made- 
moiselle ,  voulez- vous  la  relique  du  bienheu- 
reux Louis.  Elle  attesta  elle-même  ,  que  ne 
s'étant  aperçue  en  aucune  manière  ni  de  la 
recommandation  de  l'ame  ,  ni  de  tous  les  sen- 
timens  qu'on  avoit  tâché  de  lui  inspirer  de- 
puis ,  ni  de  l'application  qui  lui  avoit  été  faite 
à  la  bouche  de  la  petite  statue  de  saint  Joseph  , 
elle  entendit  pour  lors  distinctement  les  paroles 
du  Père  recteur  ,  et  que  spécialement  au  nom 
du  bienheureux  Louis  ,  elle  éprouva  une  joie 
intérieure  accompagnée  d'une  voix  secrète  qui 
lui  dit  au  même  temps  :  Le  bienheureux  Louis 
a  obtenu  votre  guérison. 

En  entendant  cette  parole  intérieure ,  elle 
se  sentit  parfaitement  guérie  ,  baisa  la  relique 
avec  la  vigueur  d'une  personne  qui  est  en  santé, 
et  son  visage  auparavant  couvert  d'une  pâleur 
affreuse  ,  reprit  la  couleur  d'une  personne  qui 
se  porte  parfaitement  bien.  Elle  se  tourna  aus- 
sitôt du  côté  du  Père  recteur  ,  et  lui  dit  d'une 
voix  ferme  :  Je  suis  guérie.  Le  Père  lui  de- 
manda :  Qui  vous  a  guérie  ?  Celui-là ,  celui- 
là  ma  guérie  ,  répondit-elle  ,  en  reprenant  et 
en  baisant  la  relique.  Et  qui  est  celui-là  ,  re- 
prit le  Père  ?  Le  bienheureux  Louis ,  le  bien- 
heureux Louis  m'a  obtenu  la  grâce  de  la 
guérison. 

Le  médecin  ,  qui  observoit  exactement  toutes 
ces  choses  ,  s'approcha  de  la  demoiselle  ,  et  lui 
demanda  :  Ne  sentez-vous  plus  cette  grande 
douleur  d'estomac  ?  A  quoi  elle  répondit  :  Je 
ne  sens  plus  aucun  mal. 

Les  assistans  ,  touchés  de  la  vue  du  miracle 
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d'une  guérison  si  prompte  et  si  entière  ,  vou- 
lurent chanter  le  Te  Deum  en  action  de  grâces. 
La  demoiselle  guérie  l'entonna  elle-même  ;  et 
elle  remettoit  souvent  les  autres  qui  ,  saisis 
d'admiration  et  d'étonnement  ,  restoient  quel- 
quefois sans  rien  dire. 

Les  parens  qui  s'étoient  retirés  pour  n'avoir 
pas  la  douleur  de  voir  mourir  une  fille  qui  leur 
étoit  si  chère  ,  avertis  de  sa  guérison  miracu- 
leuse ,  revinrent  pleins  de  joie  et  fondant  en 
larmes  ,  et  firent  chanter  une  seconde  fois  le 
Te  Deum.  Environ  une  heure  après  ,  la  de- 
moiselle s'habilla  elle-même  ,  se  leva  pleine  de 
force  ,  et  entra  dans  un  appartement  voisin  , 
pour  saluer  les  dames  qui  étoient  venues  pour 
la  féliciter  d'une  grâce  aussi  signalée.  Le  soir 
elle  soupa  avec  tout  l'appétit  d'une  personne 
en  santé  ,  et  dormit  la  nuit  suivante  neuf  heu- 
res entières.  Le  lendemain  ,  elle  alla  à  pied 
avec  la  comtesse  sa  mère  à  l'église  des  Jésuites , 
où  ,  après  s'être  confessée  et  avoir  communié  , 
elle  entendit  plusieurs  messes.  Etant  de  retour 
chez  elle  ,  elle  monta  en  carrosse  pour  aller 
aux  Carmélites  faire  part  de  sa  joie  à  sa  sœur 
qui  y  étoit  religieuse.  Enfin  ,  le  jour  suivant , 
elle  retourna  à  l'église  des  Pères  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  ,  où  elle  assista  à  une  messe 
solennelle  ,  et  au  Te  Deum  chanté  en  musique 
en  action  de  grâces. 

Le  bruit  de  ce  miracle  se  répandit  bientôt 
dans  l'Italie.  Le  Pape  ,  en  ayant  entendu  par- 
ler ,  ordonna  au  cardinal  Paolucci  ,  secrétaire 
d'état  ,  d'en  écrire  à  l'Evêque  du  lieu  ,  et  de 
lui  enjoindre  de  sa  part  d'en  faire  une  infor- 
mation juridique  signée  de  lui  ,  de  la  demoi- 
selle guérie  ,   des  médecins  et  des  autres  té- 
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moins  ,  et  scellée  de  son. sceau.  L'Evêque  de 
Fano  ,  en  exécution  des  ordres  de  sa  Sainteté  , 
envoya  une  relation  circonstanciée  du  miracle  , 
à  laquelle  il  ne  manque  rien  de  tout  ce  qui 
peut  assurer  la  vérité  ,  et  forcer  l'incrédulité 
la  plus  opiniâtre  à  se  rendre. 

CHAPITRE     IX. 

De  la  multiplication  merveilleuse  de  farine  , 
que  Dieu  fit  par  l'intercession  de  saint 
Louis  de  Gonzague  ,  dans  le  monastère 
des  religieuses  Carmélites  de  Vetralla  ,  dio- 
cèse de  V herbe }  depuis  le  12  avril  jusqu'au 
21  juin  1729. 

JLje  monastère  des  religieuses  Carmélites  de 
Vetralla  suit  les  constitutions  de  sainte  Marie- 
Magdelène  de  Pazzi.  Le  nombre  ordinaire  des 
religieuses  professes  ,  y  compris  celui  des  pen- 
sionnaires à  élever  ,  est  d'environ  quarante  per- 
sonnes. 

Au  mois  de  novembre  1728  ,  on  envoya  à 
ce  monastère,  en  qualité  de  confesseur  extraor- 
dinaire ,  le  père  Joseph-Marie  Paganucci  ,  de 
la  Compagnie  de  Jésus  ,  qui ,  dans  cette  occa- 
sion ,  donna  aux  religieuses  une  retraite,  et 
leur  inspira  en  même  temps  la  dévotion  à  saint 
Louis  de  Gonzague  ,  leur  faisant  présent  d'un 
morceau  de  bois  de  la  châsse  où  les  cendres  du 
Saint  avoient  été  long-temps  enfermées  :  ce  qui 
excita  en  elles  une  confiance  particulière  en  la 
protection  de  ce  Saint. 

Aussi  ,  peu  de  temps  après  ,  éprouvèrent- 
elles  l'efficacité  de  son  intercession.  Au  mois 
de  mars  1729,  la  prieure  voyant  qu'il  n'y  avoit 
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pour  toute  provision  du  monastère  qu'une  pe- 
tite quantité  de  farine  ,  et  n'ayant  pas  le  moyen 
de  se  procurer  d'autre  blé  avant  la  nouvelle 
récolte,  prit  le  meilleur  parti  qu'il  y  eût  à  pren- 
dre ,  celui  de  mettre  sa  confiance  en  Dieu  ,  et 
d'invoquer  ses  saints  avec  ferveur. 

C'est  pourquoi  ,  vers  la  fin  du  même  mois 
de  mars  ,  le  père  Jean -Baptiste  Vignoli  ,  de 
la  Compagnie  de  Jésus  ,  qu'on  leur  avoit  de 
nouveau  envoyé  pour  confesseur  extraordi- 
naire ,  ayant ,  à  la  sollicitation  des  religieuses  , 
béni  de  l'eau  avec  la  relique  de  saint  Louis  , 
c'est-à-dire  avec  ce  petit  morceau  de  bois  de 
sa  châsse  ,  la  mère  prieure  résolut  de  se  servir 
de  cette  eau  bénite  pour  se  procurer  un  soula- 
gement dans  une  si  grande  nécessité.  Elle  se 
rendit  donc  ,  après  vêpres  ,  à  la  chambre  où 
étoit  la  farine  :  là ,  à  genoux  avec  les  autres 
religieuses  ,  elle  pria  instamment  le  Seigneur 
de  vouloir  bien  ,  par  les  mérites  et  par  Tinter* 
cession  de  son  fidelle  serviteur  saint  Louis  ,  les 
tirer  de  ce  besoin  :  ensuite  elle  jeta  sur  ce  peu 
de  farine  de  cette  eau-bénite  ,  espérant  ferme- 
ment que  ce  Dieu  qui  est  généreux  envers  tous 
ceux  qui  l'invoquent ,  et  qui  est  admirable 
dans  ses  saints ,  ne  manqueroit  pas  de  les  se- 
courir. Cela  fait ,  elle  se  retira  avec  les  autres 
religieuses. 

Le  12  avril ,  jour  où  l'on  devoit  faire  le  pain 
pour  le  monastère  ,  la  sœur  converse  ,  Agnès- 
Thérèse  de  Saint-Sébastien  ,  alla  à  la  chambre 
de  la  farine ,  prit  du  caisson  (i)  six  boisseaux 
(2)  de  farine  qui  y  restoient  ,  et  les  mit  dans 

(1)  C'est  une  grande  caisse  de  bois  où  Ton  met  la  fa- 
rine pour  la  garder. 

(a)  Le  boisseau  d'Italie  ,  ou  stuia  ,  pèse  3o  livres  de 
Paris. 
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le  blutoir  pour  les  tamiser.  Ayant  après  cela 
ouvert  le  caisson  ,  elle  fut  fort  surprise  de  le 
trouver  presque  plein.  Quelques  religieuses  qui 
se  trouvoient  là  ,  voyant  de  leurs  propres  yeux 
un  effet  si  prodigieux  ,  ne  purent  s'empêcher 
de  s'écrier  :  Miracle  !  miracle  ! 

Bientôt  le  bruit  s'en  répandit  par  tout  le  mo- 
nastère :  presque  toutes  les  religieuses  y  accou- 
rurent ,  et  chacune  voyant  réellement  la  farine 
multipliée  si  abondamment  et  avec  autant  d'é- 
vidence ,  elles  ne  pouvoient  cesser  d'en  bénir 
le  Seigneur,  et  de  lui  rendre  grâces  de  ce  qu'il 
les  avoit  assistées  si  à  propos  par  l'intercession 
de  saint  Louis.  On  mesura  ensuite  exactement 
cette  farine,  et  on  la  trouva  augmentée  de  plus 
de  deux  tiers  ,  sans  compter  les  recoupes  et  le 
son.  De  plus ,  on  St  avec  ces  dix-neuf  boisseaux 
de  farine  ,  en  plusieurs  fois  ,  autant  de  pain 
que  s'il  y  en  avoit  eu  plus  de  trente-six  ;  en 
outre  ,  le  pain  étoit  plus  blanc  et  de  meilleur 
goût  qu'à  l'ordinaire. 

Cet  événement  admirable  augmenta  la  con- 
fiance que  ces  religieuses  avoient  déjà  en  saint 
Louis  de  Gonzague  ,  de  manière  qu'elles  en 
vinrent  à  lui  demander  la  continuation  de  la 
même  grâce  jusqu'à  la  nouvelle  récolte.  Leurs 
prières  furent  également  exaucées.  La  même 
farine  qui  étoit  restée  dans  le  caisson  ,  comme 
on  l'a  dit  ,  continua  à  se  multiplier  ,  soit  dans 
le  caisson  même  ,  soit  dans  le  blutoir,  soit  dans 
l'eau  où  on  la  détrempoit  pour  en  faire  du  pain  ; 
de  sorte  qu'elle  fut  suffisante  pour  nourrir  jus- 
qu'au 26  du  mois  de  mai  ,  non-seuîement  les 
quarante  personnes  du  monastère  ,  mais  aussi 
les  ouvriers;  et  la  multiplication  alla,  depuis 
le  12  avril  jusqu'au  25  mai ,  à  soixante  et  seize 
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boisseaux.  Enfin  , Ton  peut  dire  de  cette  farine 
bénite ,  ce  qu'a  remarqué  saint  Jean  Chrysos- 
tôme  ;  elle  se  multiplioit  entre  les  mains  des 
disciples  ,  et  devenoit  comme  une  source  fé- 
%  conde  d'autre  farine. 

Cependant  le  25  du  mois  de  mai ,  on  avoit 
déjà  entièrement  consommé  la  farine  du  cais- 
son :  ainsi  le  temps  de  la  nouvelle  récolte  n'é- 
tant pas  encore  venu  ,  les  religieuses  alloient 
se  trouver  dans  la  même  nécessité  qu'aupara- 
vant. Leur  confiance  dans  le  Saint  bienfaiteur 
ne  diminua  pas  ;  au  contraire  ,  sûres  que  les 
grâces  du  ciel  nous  viennent  entières  et  non  à 
demi  ,  elles  renouvelèrent  leurs  prières  avec 
une  plus  grande  confiance  pour  en  obtenir  la 
continuation  jusqu'à  la  récolte  ;  et  leurs  prières 
eurent  comme  les  autres  le  succès  qu'elles  dési- 
roient.  Car  lorsqu'elles  y  pensoient  le  moins , 
un  de  leurs  créanciers  envoya  au  monastère 
vingt-sept  boisseaux  de  blé  (Sioliv.  ),  qu'elles 
firent  aussitôt  réduire  en  farine ,  et  mettre  dans 
le  caisson.  Le  lendemain  26  de  mai  ,  jour  de 
l'Ascension  ,  toutes  les  religieuses  se  rendirent 
dévotement  en  procession ,  du  chœur  à  la  cham- 
bre de  la  farine  ,  chantant  l'hymne  de  saint 
Louis  ,  et  portant  son  image.  Là  ,  après  quel- 
ques courtes  prières  ,  la  Prieure  arrosa  cette 
nouvelle  farine  de  l'eau  bénie  avec  la  relique 
du  Saint  ;  après  quoi  ,  comme  si  elles  avoient 
déjà  obtenu  la  grâce ,  elles  s'en  allèrent  en  chan- 
tant le  Te  Deum.  C'est  ce  qui  arriva  aussi.  Ces 
vingt-sept  boisseaux  se  multiplièrent  tellement , 
qu'ils  allèrent  à  soixante-huit  (  2040  liv.  )  jus- 
qu'au 9  de  juin  ;  et  depuis  le  9  de  juin  jusqu'au 
ai  du  même  mois  ,  jour  de  la  fête  du  Saint ,  à 
trente-cinq  autres  boisseaux  5  avec  quoi  l'on  eut 
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non-seulement  de  quoi  pourvoir  abondamment 
jusqu'à  la  nouvelle  récolte  aux  besoins  des  reli- 
gieuses et  des  ouvriers  ,  mais  aussi  de  quoi  sa- 
tisfaire la  dévotion  de  plusieurs  personnes  , 
auxquelles  on  donna  une  partie  de  cette  farine 
miraculeuse,  sans  compter  différens  pains  que 
l'on  fit  avec  cette  même  farine  ,  et  qu'on  en- 
voya à  Rome  et  ailleurs  en  grande  quantité. 

CHAPITRE     X. 

Commencement  et  progrès  de  la  dévotion  à 
saint  Louis  de  Gonzague.  Décret  de  sa 
Canonisation. 

JLjA.dévotion  des  ridelles  envers  saint  Louis  de 
Gonzague  se  distingue  surtout  par  deux  qua- 
lités remarquables  ;  la  première  est  l'universa- 
lité de  cette  dévotion  ,  la  seconde  est  sa  fer- 
veur. On  peut  assurer  qu'il  n'y  a  presque  point 
de  lieu  où  cette  dévotion  ne  soit  aujourd'hui 
connue  et  pratiquée  avec  des  démonstrations 
singulières  de  piété  envers  le  Saint  ;  et  l'on 
remarque  que  ce  culte  est  toujours  accompa- 
gné d'une  ferveur  particulière  ,  qui  produit  des 
fruits  admirables  d'innocence  et  de  sainteté. 
Ces  deux  caractères  sont  si  singuliers  ,  qu'ils 
méritent  bien  qu'on  rapporte  ici  les  cornmen- 
cemens et  les  progrès  de  cette  dévotion  jusqu'à 
ce  jour. 

Elle  commença  dès  le  moment  de  la  mort 
du  saint  jeune  homme.  A  peine  fut-il  dans  la 
bière  ,  que  l'idée  de  sa  sainteté  saisit  tout  le 
monde,  et  excita  universellement  une  certaine 
émotion  qui  portoit  à  devenir  meilleur  ;  de 
sorte  qu'il  fut  très-facile  de  conjecturer  de  là 
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que  cette  dévotion  s'étendroit  partout.  Je  ne 
répéterai  point  ici  ce  que  j'ai  dit  dans  le  cha- 
pitre 3 1  de  la  seconde  partie  de  cette  histoire  , 
touchant  la  multitude  de  personnes  qui  se  trou- 
vèrent à  ses  funérailles  ,  l'empressement  que 
chacun  témoignoit  d'avoir  quelqu'une  de  ses 
reliques  ,  les  éloges  qu'on  en  faisoit ,  et  les  hon- 
neurs qu'on  rendit  à  son  tombeau. 

Les  premiers  qui  rendirent  à  notre  Saint  un 
culte  public,  avant  que  Paul  V  l'eût  déclaré 
Bienheureux  ,   furent  les  Pères  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique.   Il  faut  observer  qu'alors  il 
n'y  avoit  point  encore  de  décret  qui  défendît 
de  rendre  aucun  culte  aux  personnes  mortes 
en  odeur  de  sainteté.   L'approbation  des  évê- 
ques  suffisoit  pour  autoriser  ces  cultes  préco- 
ces :  c'est  ce  qui  arriva  par  rapport  à  saint 
Louis  de  Gonzague  ,  qu'on  qualifient  de  Bien- 
heureux dans  toute  la  Lombardie.  Le  père  Sil- 
vestre  Ugoloti ,  dominicain  ,  vicaire  général  du 
Saint-Office,  se  trouvoit  à  Brescia  l'an  1604.  Il 
avoit  connu  Louis  dans  son  enfance  ,  et  il  étoit 
instruit  des  merveilles  multipliées  qu'il  avoit 
plu  au  Seigneur  d'opérer  par  son  intercession. 
Il  résolut  donc ,  avec  la  permission  de  l'évêque , 
et  de  concert  avec  la  nombreuse  jeunesse  de 
la  ville,  de  célébrer  cette  année  1604  la  fête 
du  bienheureux  Louis.   Rien  ne  manqua  de  ce 
qui  pouvoit  la  rendre  magnifique  ;  riche  ten- 
ture ,   musique  choisie  ,  concours  nombreux. 
Un  père  dominicain  prononça  le  panégyrique 
du  Saint  ;  l'après-dîner  des  savans  distingués 
lurent  plusieurs  pièces  de  leur  composition  à 
la  louange  de  notre  Saint ,  qui  fut  choisi  ce 
même  jour  pour  protecteur  de  la  ville. 

Ce  même  père  Ugoloti  fit  célébrer  une  pa- 
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reille  fête  le  28  juillet  suivant  ,  à  Ghâtilion  , 
patrie  du  Bienheureux  et  la  sienne.    Avec  la 
permission  de  l'évêque  ,  il  fit  exposer  à  la  vé- 
nération publique  ,  dans  l'église  collégiale  ,  le 
tableau  du  bienheureux  Louis,  environné  d'une 
grande  quantité  de  lumières.  L'église  étoit  d'ail- 
leurs richement  parée.  Le  père  Inquisiteur  pro- 
nonçant le  panégyrique  du  Saint ,  tira  les  lar- 
mes des  yeux  de  ses  auditeurs.   Ils  avoient  été 
les  vassaux  de  notre  Saint  ;  et  dans  ce  jour  il 
se  montrèrent  ses  dévots  les  plus  fervens.   Ce 
qui  rendit  ce  spectacle  plus  touchant  fut  la  pré- 
sence de  la  marquise  ,    mère  du  bienheureux 
Louis.  Que  de  larmes  de  tendresse  et  de  dévo- 
tion ne  versa-t-elle  pas  à  cette  cérémonie,  sur- 
tout quand  le  prédicateur  finissant  son   dis- 
cours ,  et  lui  adressant  la  parole  ,  lui  dit  :  O 
mère  bienheureuse  !  qui  voyez  couronne  de 
gloire  sur  ces  autels  ,  celui-là  même  que  vous 
aviez  coutume  pendant  sa  vie  d'appeler  votre 

Ange La  fête  dura  deux  jours  ;  et  pendant 

ce  temps  on  vit  toujours  un  grand  nombre  de 
personnes  prier  devant  son  image,  y  passer  des 
temps  considérables ,  et  ne  s'en  éloigner  qu'avec 
peine.  Quand  cette  cérémonie  fut  achevée,  on 
laissa  toujours  le  tableau  exposé  ,  sans  que  le 
concours  des  personnes  qui  venoient  implorer 
la  protection  de  notre  Saint  diminuât.  On  com- 
prend aisément  qu'une  des  plus  assidues  fut  la 
marquise  ,  sa  mère.  Elle  eut  la  consolation  de 
voir  cette  même  année  douze  lampes  brûler 
devant  l'image  de  son  saint  fils  ,  et  environ 
quatre  cents  vœux  ;  preuves  évidentes  d'un  pa- 
reil nombre  de  grâces  obtenues  par  son  crédit. 
Le  5  du  mois  d'août  de  la  même  année  1604 , 
le  prince  François  de  Gonzague ,  frère  de  Louis , 
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et  ambassadeur  de  l'empereur  Rodolphe  II  , 
étant  à  l'audience  du  pape  Clément  VIII ,  Sa 
Sainteté  lui  demanda  à  quel  degré  il  étoit  pa- 
rent de  Louis  de  Gonzague  ,  mort  peu  d'années 
avant  au  collège  romain ,  dans  une  réputation 
de  grande  sainteté  ?  L'ambassadeur  lui  répon- 
dit que  c'étoit  son  frère  ,  et  accompagna  sa  ré- 
ponse de  quelques  larmes  :  le  Pape ,  attendri 
de  son  côté  ,  ajouta  :  Qu'il  est  heureux  !  il 
jouit  de  la  gloire  éternelle  !  Que  vous  êtes  heu- 
reux }  vous-même  9  d'avoir  un  tel  protecteur 
dans  le  ciel  !  Ensuite  il  lui  demanda  si  l'on 
avoit  imprimé  sa  vie  !  Apprenant  que  non  ,  il 
l'exhorta  à  en  accélérer  l'impression  pour  l'a- 
vantage de  tout  le  monde  chrétien  ;  il  permit 
aussi  qu'on  transportât  son  saint  corps  dans  un 
lieu  plus  décent  ;  ce  qui  fut  exécuté  l'année 
suivante,  où  l'on  transféra  les  reliques  du  Bien- 
heureux avec  beaucoup  de  solennité  dans  la 
chapelle  de  la  sainte  Vierge  :  c'étoit  le  i3 
mai  i6o5.  m 

Le  21  du  même  mois  ,  le  cardinal  François 
Diechmsteint  ,  condisciple  de  Louis  ,  et  qui 
s'étoit  trouvé  à  ses  obsèques ,  étant  à  l'audience 
du  pape  Paul  V  ,  exposa  au  Saint  Père  com- 
bien il  seroit  mortifié  de  retourner  en  Allema- 
gne ,  sans  avoir  obtenu  que  son  saint  ami  eût 
le  titre  de  Bienheureux  ,  et  que  son  culte  fût 
approuvé  :  le  Pape  qui  avoit  déjà  des  idées 
bien  avantageuses  sur  la  sainteté  de  ce  jeune 
Ange ,  voulut  bien  seconder  les  pieux  désirs  du 
cardinal ,  et  lui  accorda  ce  qu'il  demandoit. 
Cette  Eminence  se  rendit  sur-le-champ  à  l'é- 
glise du  collège  Romain  ,  où  l'ambassadeur  de 
l'Empereur  ,  François  de  Gonzague  ,  l'atten- 
doit.  Ce  fut  alors  qu'on  exposa  sur  le  haut  de 
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son  tombeau  un  tableau  ,  où  le  Saint  est  repré- 
senté avec  une  auréole  de  gloire  ,  et  cette  ins- 
cription :  Bienheureux  Louis  de  Gonzague , 
delà.  Compagnie  de  Jésus.   Ce  tableau  fut^en 
même  temps  entouré  de  plusieurs  vœux  ,  qu  on 
avoit  jusque-là  tenus  cachés.  Le  pieux  cardinal 
voulut  ensuite  célébrer  une  messe  du  Saint- 
Esprit,  en  action  de  grâces  de  ce  premier  culte 
rendu  au  Bienheureux  avec  l'autorité  aposto- 
lique   11  dit  cette  messe  dans  la  même  chapelle 
où  le  Bienheureux  avoit  été  inhumé ,  et  ou  1  on 
avoit  placé  son  tombeau.   Tous  les  Pères  du 
collège  romain  assistèrent  à  cette  messe ,  triom- 
phant de  joie  pour  un  événement  aussi  peu  at- 
tendu qu'il  étoit  désiré. 
'    Le  bruit  se  répandit  bientôt  que  le  souve- 
rain Pontife  avoit  donné  au  saint  jeune  homme 
le  titre  de  Bienheureux  ,  et  permis  de  lui  ren- 
dre un  culte.   En  conséquence  ,  le  a.  du  mois 
de  juin  suivant ,  on  en  solennisa  la  fête  avec 
grande  pompe  à  Padoue ,  à  Parme ,  a  Modene 
f  Crémone ,  à  Florence  ,  à  Brescia  ,  etc.  dans 
les  termes  de  la  maison  de  Gonxague  ,  particu- 
lièrement à  Châtillon.    Dans  cette  ville  ,  on 
STu  veille  ;  et  le  jour  de  la  fête  on i  comp g 
Uviron  mille  communions  ,  parmi  lesquelles 
on  rem^qua  celle  de  sept  pécheurs  obstines 
rt  puÏÏics1,  dont  le  cœur  fut  miraculeusement 
lanSpar  l'intercession  du  bienheureux  Louis, 
d    mamïe  qu'après. s'être  confessés  avec ton* 
les  marques  d'une  sincère  contri  ion  ,  .  s  joui 
len^l'un  bonheur  dont  ils  avoient  ete  prives  | 
pendant  bien  des  années. 
P  Mais  la  fête  la  plus  magnifia uj e  e    la  nUis 
mémorable,   fut  assurément  ceUe  qui    e  fit  J 
Borne  ,  pendant  huit  jours  ,  dans  legl.se  au 
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collège  Romain  ;  l'usage  n'étant  point  alors  éta- 
bli de  faire  cette  cérémonie  dans  l'église  de 
Saint-Pierre  au  Vatican.  Le  prince  François  de 
Gonzague  fit  tous  les  frais  de  cette  superbe 
fête  :  elle  fut  honorée  de  la  présence  des  car- 
dinaux ,  des  prélats ,  des  princes  ,  des  ambas- 
sadeurs ,  et  d'un  concours  infini  de  peuple.  Le 
prince  François  présenta  de  riches  et  magnifi- 
ques dons  à  l'autel  de  la  Sainte  Vierge  ,  où  le 
tableau  de  son  bienheureux  frère  étoit  exposé. 
L'abondante  distribution  qu'on  y  fit  à'Agnus 
Dei ,  d'images  et  de  médailles  frappées  avec 
l'empreinte  du  Bienheureux  ,  et  enrichie  d'in- 
dulgences ,  fut  prodigieuse  ,  et  augmenta  en- 
core la  célébrité  de  la  cérémonie. 

Le  prince  François  n'en  resta  pas  là  ;  aidé 
du  cardinal  Bellarmin  ,  il  mit  tous  ses  soins  à 
étendre  le  culte  de  son  bienheureux  frère.  Il  fit 
de  nouvelles  instances  auprès  du  pape  Paul  V , 
pour  l'expédition  de  la  cause.  En  conséquence > 
le  Pontife  la  remit  à  la  Congrégation  des  Rits , 
et  députa  pour  rapporteurs  de  cette  cause  les 
cardinaux  Bellarmin  ,  Benerio  ,  dominicain  , 
et  Pamphile  son  vicaire.  Cette  Congrégation 
fut  chargée  de  revoir  les  procédures  faites  par 
les  Ordinaires  ,  et  la  Vie  du  Saint ,  composée 
par  le  père  Cépari.  Le  rapport  des  cardinaux  , 
fait  le  a3  septembre  i6o5  ,  porte  que  le  jeune 
homme  angélique  Louis  de  Gonzague  ,  vu  sa 
grande  sainteté  et  trente-un  miracles  de  gué- 
risons  instantanées  ,  étoit  non-seulement  digne 
de  la  béatification  ,  mais  encore  de  la  canonisa- 
tion. Le  Saint  Père  approuvant  ce  rapport,  en 
fit  expédier  le  bref  le  19  octobre  suivant.  Ce 
bref  ,  en  qualifiant  Louis  de  bienheureux  , 
permet  aussi  d'imprimer  sa  Vie.  Cette  double 
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294  Vie  de  S.  Louis  de  Gonzague. 
grâce  n'avoit  été  jusqu'alors  accordée  que  de 
vive  voix.  Le  ciel  voulut  bien  confirmer  ce  dé- 
cret ,  en  rendant  tout-à-coup  miraculeusement 
la  santé  au  docteur  Flaminien  Bacci ,  substitut 
de  la  secrétairerie  des  Rits.  Ce  prélat ,  pour 
obtenir  sa  guérison  ,  avoit  eu  recours  à  la  pro- 
tection du  bienheureux  Louis ,  afin  de  pouvoir 
s'employer  à  sa  gloire  ,  comme  il  le  fit  en  effet 
dans  la  cause  de  sa  canonisation. 

La  Vie  du  bienheureux  Louis  ,  composée  en 
italien  par  le  père  Gépari  ,  ayant  donc  été  ap- 
prouvée ,  et  le  Saint  Père  ayant  permis  de  l'im- 
primer ,  cette  Vie  fut  traduite  en  différentes 
langues  ,  et  se  répandit  en  peu  de  temps  dans 
toute  la  chrétienté.  Il  est  incroyable  combien 
elle  a  contribué  a  étendre  partout  le  culte  du 
bienheureux  Louis,  en  faisant  connoître  sa  sain- 
teté et  ses  miracles  :  cette  lecture  excitoit  tous 
ceux  qui  avoient  quelque  besoin  ,  à  recourir 
avec  confiance  à  la  puissante  intercession  d'un 
si  grand  Saint.  Son  parent  François  de  Gon- 
zague ,  évêque  de  Mantoue  ,  fit  ériger  dans  sa 
cathédrale  une  magnifique  chapelle  en  l'hon- 
neur du  Bienheureux.  Cette  chapelle  fut  bénie 
avec  une  grande  solennité  le  20  décembre  de 
la  même  année.  Le  duc  de  Mantoue  fit  dresser 
un  pareil  monument  dans  son  église  ducale  , 
en  action  de  grâces  de  la  santé  qu'il  avoit  re« 
couvrée  à  Florence  par  l'intercession  de  son 
bienheureux  cousin  ,  lors  du  voyage  qu'il  avoit 
fait  à  Rome. 

Peu  d'années  après ,  la  ville  de  Mantoue  choi- 
sit le  bienheureux  Louis  pour  son  protecteur 
particulier.  Toutes  les  terres  soumises  à  la 
maison  de  Gonzague  suivirent  cet  exemple.  Tou- 
tes  ces  consécrations  se  firent  avec  tant  de 
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pompe  et  des  particularités  si  marquées  ,  que 
les  Bollandistes  ont  cru  devoir  en  consigner 
les  relations  intéressantes  dans  leur  immortel 
ouvrage.  Beaucoup  d'autres  pays  se  dévouè- 
rent pareillement  à  notre  Bienheureux  5  on  lui 
édifia  des  chapelles  ,  et  Ton  établit  sous  sa  pro- 
tection des  confréries  et  des  congrégations  , 
parmi  lesquelles  on  distinguera  toujours  le  col- 
lège des  Vierges  fondé  par  trois  nièces  du  Saint. 

Le  21  de  juin  de  l'an  1608  ,  jour  de  la  fête 
de  leur  saint  oncle  ,  ces  trois  nièces  ,  filles  du 
marquis  Rodolphe  Gonzague  ,  se  retirèrent  du 
monde  avec  dix  autres  demoiselles ,  pour  mener 
ensemble  une  vie  très-exemplaire  sous  la  direc- 
tion du  père  Cepari.  La  même  année,  le  pape 
Paul  V  assigna  à  ce  nouveau  collège  des  Vierges 
saint  Louis  de  Gonzague  pour  patron.  Elles 
furent  de  très-ferventes  imitatrices  des  vertus 
de  leur  saint  oncle  ,  comme  le  prouve  ce  qu'en 
rapportent  les  Bollandistes  ,  au  quatrième  tome 
de  juin  ,  Vie  de  saint  Louis  de  Gonzague. 
Elles  y  sont  toutes  trois  qualifiées  du  titre  de 
Vénérables. 

Pendant  ce  temps  ,  on  travailloit  à  l'expé- 
dition de  la  cause ,  suivant  le  bref  que  Sa  Sain- 
teté Paul  V  avoit  envoyé  à  la  Congrégation  des 
Rits.  Enfin  ,  après  cinq  années  de  discussion 
et  d'examen  ,  le  10  novembre  1612  ,  le  cardi- 
nal Capponi  fit  un  long  rapport  qu'il  conclut 
en  ces  termes  :  «  Je  crois  trouver  dans  cette 
»  cause  toutes  les  conditions  requises  pour  la 
»  canonisation  du  bienheureux  Louis  de  Gon- 
»  zague ,  à  qui  Dieu  a  accordé  des  dons  si  rares , 
»  si  extraordinaires  ,  que  je  n'en  ai  jamais  lu 
»  dans  ma  vie,  ni  entendu  de  pareils  :  et  pour 
"  cela  ,  je  juge  qu'on  doit  présentement  accor- 
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296  Vie  de  S.  Louis  de  Gonzague. 
»  der  l'office  et  la  messe  au  jour  de  son  anni- 
»  versaire.  »  Ce  sentiment  du  cardinal  Capponi 
fut  suivi  avec  une  merveilleuse  unanimité  par 
toute  la  Congrégation.  Le  saint  cardinal  Bellar- 
min  qui  en  étoit  ,  et  qui  avoit  été  le  confes- 
seur du  bienheureux  Louis  ,  ajouta  tant  de 
belles  choses  sur  ses  vertus  et  sa  sainteté ,  qu'il 
n'y  eut  pas  un  seul  des  cardinaux  qui  ne  fût  at- 
tendri. Le  décret  fut  donc  souscrit  non-seule- 
ment avec  de  l'encre  ,  mais  encore  avec  des 
larmes. 

Quoique  toute  la  Congrégation  eût  décerné 
d'un  commun  avis  qu'on  pouvoit  accorder  la 
messe  et  l'office  du  bienheureux  Louis  pour 
toute  la  Compagnie  ,  si  Sa  Sainteté  l'agréoit  ; 
le  Pape  qui  dans  ces  matières  usoit  de  beau- 
coup de  circonspection  ,  voulut  encore  >  avant 
de  rien  décider  ,  examiner  lui-même  la  cause  : 
ensuite  il  ordonna  qu'on  la  mît  au  tribunal  de 
la  Rote  ,  comme  il  étoit  alors  d'usage.  Après 
un  examen  de  cinq  autres  années  ,  ce  tribu- 
nal décida  que  la  cause  étoit  au  point  que  Sa 
Sainteté  pouvoit,  quand  elle  le  voudroit,  mettre 
au  catalogue  des  Saints  le  bienheureux  Louis 
de  Gonzague  ,  pour  la  gloire  de  Dieu  tout- 
puissant  et  l'exaltation  de  notre  mère  la  sainte 
Eglise.  Alors  le  Pape  ,  après  avoir  demandé  de 
nouveau  l'avis  de  la  Congrégation  des  Rits  ,  ac- 
corda qu'on  pût  célébrer  la  messe  et  dire  l'of- 
fice du  bienheureux  Louis  dans  les  états  de  la 
maison  de  Gonzague  ,  et  dans  quelques  autres 
maisons  et  collèges  de  la  Compagnie.  Cette 
concession  ,  datée  de  l'an  1621  ,  fut  étendue 
par  le  pape  Grégoire  XV  à  toutes  les  églises 
des  Jésuites. 

Différens  événemens  occasionés  par  la  mort 
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des  souverains  pontifes  ,  et  d'autres  circons- 
tances firent  ensuite  suspendre  cette  cause  ,  et 
retardèrent  la  canonisation  pendant  plus  d'un 
siècle.  Mais  ce  retard  ne  porta  aucun  préju- 
dice à  la  gloire  du  Bienheureux  ;  et  son  culte 
s'étendit  prodigieusement  pendant  ce  long  in- 
tervalle. 

Après  la  concession  de  l'office  et  de  la  messe, 
on  érigea  en  l'honneur  du  Bienheureux  deux 
chapelles  au  collège  romain  ;  une  dans  la. cham- 
bre où  il  étoit  mort  ;  l'autre  dans  1  église  du 
même  collège.    Ce  fut  le  cardinal  Bellarmin  , 
qui ,   pour  satisfaire  sa  dévotion  ,  fit  tous  les 
frais  de  la  première.  Jusqu'à  l'époque  de  l'é- 
rection de  cette  première  chapelle  ,  sept  ans 
s'étoient  écoulés  depuis  la  mort  du  bienheu- 
reux Louis.  Pendant  ce  temps  ,  cette  chambre 
avoit  paru  plusieurs  fois  illuminée;  on  y  avok 
même  souvent  entendu  des  chants  mélodieux 
accompagnés  de  symphonie.  On  comprend  que 
ces  merveilles  firent  une  sensation  extraordi- 
naire dans  toute  la  maison.  Les  Bollandistes  en 
font  mention  dans  leur  volume  du  mois  de 
juin  ,  cité  plus  haut.  Cette  chambre  ,  sanctifiée 
par  la  mort  précieuse  de  Louis  et  convertie  en 
chapelle  ,  n'existe  plus  :  elle  fut  détruite  lors- 
que le  cardinal  Ludovisi  fit  bâtir  avec  une  ma- 
gnificence royale  la  superbe  église  dédiée  à  saint 
Ignace.   On  a  cependant  eu  soin  de  conserver 
le  souvenir  d'un  lieu  si  mémorable.  L'empla- 
cement de  cette  précieuse  chambre  se  trouvant 
compris  dans  le  local  de  la  chapelle  dédiée  à 
saint  Joseph  ,  on  a  placé  dans  un  des  arcs  de 
cette   chapelle   une  peinture    qui   représente 
Louis  mourant ,  et  au  dessous  on  lit  ces  mots  : 
Ici  fm  autrefois  la  chambre  du  bienheureux 
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Louis  et  son  sépulcre.  Voici  à  quel  sujet  les  re- 
liques de  Louis  furent  placées  dans  ce  lieu. 

Le  cardinal  Louis  Ludovisi  voulant  faire  bâtir 
en  l'honneur  de  saint  Ignace ,  une  magnifique 
église  ,  en  posa  la  première  pierre  le  2  du  mois 
d'août  1626.  Quoique  l'ouvrage  eût  été  ensuite 
retardé  ,  par  ia  mort  inopinée  de  cette  Emi- 
nence  ,   cependant  aussitôt  que  le  vaisseau  fut 
achevé  et  le  dedans  fini ,  avant  d'élever  la  cou- 
pole ,  on  ferma  la  nef  du  milieu  par  une  mu- 
raille élevée  jusqu'à  la  voûte  ,   et  l'on  appuya 
le   maître-autel   de  l'église  contre  cette  mu- 
raille.  Dans  la  seconde  chapelle  de  la  partie 
gauche  ,   où  est  maintenant  l'autel  de  saint 
Joseph ,  on  érigea  en  l'honneur  de  saint  Louis , 
un  autel  de  pierres  précieuses  artistement  tra- 
vaillées; et  le  5  du  mois  d'août  de  l'année  1649, 
on  y  transporta  le  corps  du  Bienheureux.   Il 
resta  dans  ce  lieu  pendant  une  cinquantaine 
d'années  ,  exposé  à  la  vénération  du  peuple  , 
et  surtout  des  jeunes  écoliers  ,  qu'on  voyoit 
matin  et  soir  assidus  à  lui  témoigner  la  tendre 
dévotion  qu'ils  avoient  conçue  pour  un  Saint 
qui  avoit  été  comme  eux  écolier  du  collège 
romain.  On  vit  même  cette  dévotion  des  jeunes 
étudians  aller  toujours  en  augmentant.  En  1684 
on  pensa  à  finir  cette  église  et  à  fermer  le  dôme. 
Quand  ce  travail  fut  fini  ,   on  détruisit  la  mu- 
raille qui  fermoit  la  nef  du  milieu.  5  alors  ce 
vaste  temple  fut  libre  et  ouvert.   Dans  le  bas- 
côté  de  la  traverse  à  gauche ,  on  désigna  l'em- 
placement qu'on  destinoit  à  recevoir  un  magni- 
fique autel  en  l'honneur  du  bienheureux  Louis, 
tel  qu'on  l'admire  encore  aujourd'hui.   Ce  fut 
le  20  décembre  1699  qu'on  transporta  à  cet 
autel  ses  précieuses  reliques.  Ainsi  la  première 
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fête  du  Saint  qu'on  célébra  à  ce  nouvel  autel  , 
y  fut  célébrée  l'année  sainte  1700. 

La  cause  de  la  canonisation  du  bienheureux 
Louis  fut  suspendue  ,  comme  nous  avons  déjà 
dit ,  pendant  plus  d'un  siècle  ;  mais  il  semble 
que  le  Seigneur  avoit  permis  ce  délai ,  pour  la 
plus  grande  gloire  de  notre  Saint  et  pour  aug- 
menter le  mérite  de  ses  dévots  ;  car  pendant 
ce  long  espace  de  temps  ,  on  compta  près  de 
80  suppliques  des  empereurs  ,  des  rois  ,  des 
princes,  des  communautés  tant  ecclésiastiques 
que  séculières  ,  présentées  au  Saint  Siège  pour 
demander  la  canonisation  du  Bienheureux. 

Comme  toutes  ces  sollicitations  ne  venoient 
que  de  la  grande  réputation  de  sainteté  de 
Louis,  de  ses  miracles  multipliés  et  de  la  dévo- 
tion de  toute  la  chrétienté  ,  elles  furent  aussi 
l'occasion  d'un  nouveau  lustre  pour  ce  glo- 
rieux Saint.  En  effet  ,  le  pape  Clément  X  dé- 
cerna à  notre  saint  jeune  homme  un  honneur 
extraordinaire  ,  en  approuvant  qu'il  fût  placé 
dans  le  Martyrologe  romain  ,  avec  l'éloge  qu'en 
avoit  fait  la  Congrégation  des  Rits  ,  le  3o  jan- 
vier 1671,  lorsqu'elle  le  déclara  illustre  par 
l'innocence  de  sa  vie  et  par  le  mépris  qu'il 
avoit  fait  d'une  principauté.  De  ce  moment  , 
si  sa  fête  n'étoit  pas  solennisée  partout  ,  du 
moins  étoit-elle  partout  annoncée  dans  les  di- 
vins offices  ;  et  partout  on  imploroit  sa  pro- 
tection ,  en  même  temps  qu'on  implore  celle 
des  autres  Saints.  C'est  ce  qui  fit  dire  avec  rai- 
son au  pape  Clément  XI  ,  dans  sa  bulle  de 
canonisation  ,  que  le  Saint  Siège  apostolique , 
en  prononçant  sur  ce  saint ,  travailloit  moins 
à  le  canoniser  qu'à  déclarer  que  ,  du  consen- 
tement universel  de  l'Eglise  catholique ,  ei  eu 
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vertu  de  la  voix  publique  ,  il  étoit  déjà  cano- 
nisé ;  de  sorte  ,  dit  le  Pape ,  que  le  Siège  Apos- 
tolique par  oit  m  oi72  s  occupé  de  le  canoniser  , 
que  de  déclarer  qu'il  a  été  canonisé  par  toute 
V Eglise.  Effectivement ,  avant  qu'il  fût  cano- 
nisé ,  avant  même  que  la  cause  eût  été  reprise , 
la  vénération  et  la  dévotion  des  peuples  pour 
ce  Saint  étoit  si  répandue  ,  que  son  culte  sur- 
passoit  déjà  ,  comme  l'assuroit  Clément  XI  , 
celui  de  plusieurs  Saints  canonisés, 

C'est  sous  ce  même  Pontife  que  le  père  Mi- 
chel Tamburini ,  Général  de  la  Compagnie  , 
reçut  Tordre  de  postuler  la  reprise  de  la  cause. 
La  demande  en  fut  faite  en  17 19.  Le  Pape  té- 
moigna aussi  qu'il  seroit  bien  aise  qu'on  renou- 
velât les  instances  pour  la  canonisation.  La  mort 
empêcha  Clément  XI  de  satisfaire  ses  désirs. 
Il  laissa  donc  à  son  successeur  Innocent  XIII , 
d'ordonner  que  la  cause  fût  reprise  dans  l'état 
où  elle  se  trouvoit. 

Biais  la  gloire  de  la  terminer  étoit  réservée 
au  pape  Benoît  XIII.  Etant  archevêque  de  Ra- 
venne  ,  il  avoit  déjà  donné  des  preuves  écla- 
tantes de  son  zèle  pour  la  gloire  du  bienheu- 
reux Louis.  Depuis  longtemps  ,  il  l'avoit  choisi 
pour  un  de  ses  patrons  particuliers  ;  et  dans  un 
de  ses  Synodes  ,  il  avoit  exhorté  son  Clergé  à 
se  mettre  aussi  sous  sa  protection.  Nous  sou- 
haitons ?  dit-il  ,  que  vous  choisissiez  le  Bien- 
heureux Louis  pour  votre  principal  patron  ; 
afin  que  vous  puissiez  ,  par  son  intercession  , 
devenir  aussi Jidelles  dans  l'observation  des  lois 
ecclésiastiques  ,  qu'il  Va  été  dans  la  pratique 
de  sa  règle.  Il  avoit  aussi  consacré  à  Dieu  deux 
autels  magnifiques  en  son  honneur  ,  l'un  dans 
l'église  des  Jésuites ,  l'autre  dans  celle  des  Car- 
mes de  Bénévent.  Afin  même  de  satisfaire  en- 
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core  plus  sa  dévotion ,  et  d'augmenter  celle  de 
son  peuple  envers  le  bienheureux  ,  il  obtint 
du  saint  Siège  qu'il  fût  permis  d'en  dire  la 
messe  et  d'en  faire  l'office  dans  tout  son  dio- 
cèse de  Bénévent ,  où  l'on  en  célèbre  maintenant 
la  fête  avec  beaucoup  de  solennité. 

Dès  que  ce  grand  Pontife  se  vit  élevé  à  la 
première  dignité  de  l'Eglise  ,  un  de  ses  pre- 
miers soins  fut  de  se  faire  rendre  compte  de 
l'état  où  en  étoit  l'affaire  de  la  canonisation  du 
bienheureux  Louis  ,  et  d'ordonner  qu'on  tra- 
vaillât promptement  à  la  conclure.  Cependant 
il  voulut  que  tous  les  collèges  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  le  prissent  pour  protecteur. 
Enfin  ,  la  cause  ayant  été  mise  en  état  d'être 
décidée  ,  Benoît  XIII ,  après  beaucoup  de  priè- 
res et  de  jeûnes  ,  porta  son  décret  ,  et  donna 
la  Bulle  de  canonisation  en  ces  termes  : 

DÉCRET 

Pour  la  Canonisation  du  bienheureux  saint 
Louis  de  Gonzague  ,  clerc  de  la  Compagnie 
de  Jésus. 

Le  pape  Paul  V ,  d'heureuse  mémoire ,  ayant 
accordé  l'an  1606  ,  le  titre  de  Bienheureux  au 
vénérable  serviteur  de  Dieu  Louis  de  Gonza- 
gue  ,  de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  la  cause  con- 
cernant sa  canonisation  fut  commise  à  la  sa- 
crée Congrégation  des  Rits  ,  qui  examina  et 
approuva  ensuite  ses  vertus  et  ses  miracles  , 
tant  l'année  1 61 2  ,  le  10  novembre  ,  sur  le  rap- 
port du  cardinal  Capponi ,  que  l'année  1618, 
le  3i  mars  ;  principalement  en  conséquence  du 
rapport  que  trois  auditeurs  de  Rote  avoient  fait 
par  ordre  de  Paul  V  ,  lequel  rapport  fut  ren- 
voyé par  le  même  Pape  à  la  sacrée  Gongréga- 
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tion  ,  qui  porta  dans  le  temps  des  décrets  con- 
venables sur  ce  sujet.  Cette  cause  ayant  été  re- 
prise Tan  1722  ,  dans  les  mêmes  termes  où  elle 
se  trouvoit ,  selon  l'avis  de  la  sacrée  Congré- 
gation ,  en  vertu  d'une  commission  signée  par 
le  pape  Innocent  XIII  d'heureuse  mémoire  , 
et  Monseigneur  le  cardinal  Fabroni ,  Ponent , 
ayant  proposé  ,  le  18  août  de  l'an  1725  ,  la 
question  :  5/  les  vertus  et  les  miracles  du  Bien» 
heureux  avoient  déjà  été  suffisamment  exami- 
nés et  approuvés  ,  de  manière  qu'ils  n'eussent 
pas  besoin  d'un  nouvel  examen  et  d'une  nou- 
velle approbation  pour  l'effet  de  la  canonisa- 
tion ;  la  sacrée  Congrégation  opina  pour  l'af- 
firmative. De  plus  ,  le  24  novembre  de  la  même 
année  1725  ,  la  sacrée  Congrégation  ayant  ré- 
pondu ,  que  les  miracles  approuvés  étaient  ceux 
qui  avoient  été  rapportés  par  le  cardinal  Cap- 
poni ,  le  10  novembre  161 2  ,  et  par  les  audi- 
teurs de  Rote  9  et  examinés  par  la  sacrée  Con- 
grégation le  10  mars  161 8  (ces  miracles  repré- 
sentés depuis  peu  à  la  même  sacrée  Congréga- 
tion ,  se  voient  dans  l'un  et  l'autre  rapport 
marqué  ci-dessus  )  ;  et  qu'il  ne  restait  plus  qu'à 
proposer  la  question  ,  si  l'on  pouvoit  sûrement 
procéder  à  la  canonisation  solennelle.  Notre 
très- saint  Père  le  Pape  Benoit  XIII  approuva 
l'un  et  l'autre  décret. 

Enfin  ,  dans  une  Congrégation  générale  , 
tenue  en  présence  de  Sa  Sainteté ,  le  2  du  pré- 
sent mois  d'avril  ,  Monseigneur  le  cardinal 
Orighi ,  substitué  en  la  place  de  monseigneur 
le  cardinal  Fabroni  ,  absent  ,  a  d'abord  rap- 
porté tout  ce  qui  s'étoit  fait  en  cette  cause  ,  et 
a  ensuite  proposé  la  question  :  Si ,  après  l'ap- 
probation des  vertus  et  des  miracles  ,  on  pou- 
voit sûrement  procéder  à  la  canonisation  solen- 
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neïïe  ;  et  Ton  a  opiné  pour  l'affirmative.  Notre 
Très-Saint  Père  ayant  ouï  l'avis  de  la  sacrée 
Congrégation  ,  a  pris  du  temps  pour  conférer 
de  cette  affaire  avec  Dieu  dans  l'oraison  et  dans 
le  jeûne  ,  et  pour  délibérer  mûrement,  avant 
que  de  rien  décider.  Enfin  ,  le  jour  de  l'anni- 
versaire marqué  ci-dessous  ,  auquel  on  célébra 
les  cérémonies  du  baptême ,  dans  lequel  le  Bien- 
heureux reçut  la  robe  blanche  d'innocence  , 
qu'il  a  portée  pure  et  sans  tache  après  sa  mort 
au  tribunal  de  Jésus-Christ  ;  Sa  Sainteté  ,  après 
avoir  célébré  pontificalement  la  messe  dans  la 
Basilique  de  Saint-Jean-de-Latran  ,  a  mandé 
en  son  palais  M.  Prosper  de  Lambertini ,  arche- 
vêque de  Théodosie  ,  promoteur  de  la  foi ,  et 
moi  soussigné  secrétaire  de  la  sacrée  Congré- 
gation ;  et  nous  a  ordonné  d'expédier  et  de 
publier  le  présent  décret  de  la  canonisation  du 
bienheureux  Louis  de  Gonzague  ,  laquelle  sera 
faite  en  son  temps  ;  afin  que  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  ,  l'exaltation  de  l'Eglise  catho- 
lique ,  et  l'honneur  de  son  illustre  Compagnie  , 
on  puisse  proposer  au  culte  et  à  l'imitation  de 
tous  les  fidelles  ,  et  en  particulier  de  la  jeu- 
nesse ,  ce  jeune  homme  ,  très-illustre  par  Vin- 
nocence  de  sa  vie  y  et  par  le  mépris  qu'il  a 
fait  des  grandeurs  du  siècle  :  titre  doni  le  pape 
Clément  X  permit ,  l'an  167 1 ,  qu'on  honorât  le 
bienheureux  Louis  de  Gonzague,  en  le  mettant 
dans  le  Martyrologe  Romain.  Ce  20  avril  1726. 

F.  CARD.  PAOLUCCI  ,  Préfet. 
A  la  place  *f  du  Sceau. 

N.  M.  TEDESCH1,  archevêque  d'Apa- 
mée ,  secrétaire  de  la  Congrégation  des  sacrés 
Mits, 
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La  cérémonie  de  la  canonisation  se  fit  avec 
beaucoup  de  solennité  ,  le  3i  décembre  de  la 
même  année  ,  dans  la  Basilique  du  Vatican. 

Après  la  canonisation  de  saint  Louis  de  Gon- 
zague  ,  on  vit  couler  abondamment  de  nou- 
velles sources  de  bienfaits  et  de  grâces  spiri- 
tuelles et  temporelles.  Les  personnes  de  tous 
les  états  recoururent  à  lui ,  quels  que  fussent 
leurs  besoins.  Ce  qui  fit  que  de  toute  part  on 
voyoit  des  démonstrations  de  reconnoissance 
pour  des  bienfaits  reçus  ,  lesquels  devenoient 
autant  de  garans  de  ceux  qu'on  espéroit  encore. 
Ce  fut  alors  qu'on  publia  ces  multiplications 
de  farine  ,  d'huile  et  de  vin  ,  dont  on  ne  par- 
loit  pas  auparavant  ;  multiplications  merveilleu- 
ses qui  devinrent  une  source  étonnante  de  nou- 
velles merveilles  :  puisque  cette  huile  ,  cette 
farine  ,  ce  vin  miraculeusement  multipliés  , 
produisoient  de  nouveaux  miracles  en  faveur 
de  ceux  qui  en  faisaient  usage  avec  foi  et  une 
vraie  confiance  au  Saint.  Mais  la  dévotion  à 
saint  Louis  de  Gonzague  procuroit  encore  des 
grâces  plus  particulières  et  plus  abondantes 
quand  elle  avoit  pour  objet  des  biens  spiri- 
tuels. De  sorte  qu'il  sembloit  que  c'étoit  une 
même  chose  que  d'avoir  dévotion  à  ce  Saint , 
et  se  sentir  porté  à  la  pureté  et  à  tout  ce  qui 
pouvoit  être  du  service  de  Dieu.  C'est  ce  qui 
a  engagé  les  souverains  Pontifes  à  favoriser  et 
à  étendre  cette  utile  dévotion  ;  afin  de  contri- 
buer ainsi  à  l'accomplissement  de  la  volonté 
que  Dieu  montroit  de  glorifier  de  plus  en  plus 
ce  jeune  homme  angélique.  C'est  pour  cela 
qu'ils  ont  accordé  en  sa  faveur  des  indulgences 
et  des  privilèges  extraordinaires  ,  comme  on 
pourra  le  voir  dans  les  extraits  que  nous  allons 
donner  de  plusieurs  brefs, 
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Le  22  novembre  1729  ,  Benoît  XIII  donna 
saint  Louis  de  Gonzague  pour  protecteur  spécial 
à  la  jeunesse.  Il  permit  aussi  à  tous  les  Prêtres 
de  pouvoir  dire  son  office  et  sa  messe.  De  plus , 
il  accorda  une  Indulgence  plénière  à  quicon- 
que ,  s'étant  confessé  et  ayant  communié  ,  vi- 
siteroit  son  autel  ;  soit  que  la  Fête  se  fît  à  cet 
autel  ,  soit  que  pour  la  plus  grande  commo- 
dité elle  se  fît  à  quelque  autre  autel.  Cette  exten- 
sion est  du  pape  Clément  XII ,  et  du  21  novem- 
bre 1737. 

Le  21  décembre  de  cette  même  année  1737  , 
le  Pape  accorda  encore  une  Indulgence  plénière 
pendant  les  six  dimanches  qui  précèdent  la  fête 
du  Saint ,  ou  même  pendant  six  autres  diman- 
ches ,  à  tous  ceux  qui  étant  vraiment  pénitens , 
et  après  avoir  communié ,  sanctifieront  ces  jours 
de  salut  par  de  pieuses  méditations  ,  par  des 
prières  ferventes  ,  et  par  d'autres  exercices  de 
la  piété  chrétienne  en  l'honneur  de  ce  Saint 
et  pour  la  gloire  du  Seigneur. 

Comme  sous  Benoît  XIV  ,  on  proposa  le 
doute,  si  l'indulgence  n'étoit  que  pour  les  six 
dimanches  unis  ,  ou  pour  chaque  dimanche  en 
particulier  5  Sa  Sainteté  déclara  qu'on  devoit 
l'entendre  de  chaque  dimanche  séparément. 
Le  décret  est  du  7  janvier  1740. 

Sur  les  remontrances  qu'on  fit  à  ce  même 
Pape  ,  que  quelquefois  on  célébroit  la  fête  du 
Saint  avec  un  grand  concours  dans  plusieurs 
églises  de  la  même  ville  ,  ce  qui  ne  pouvoit  pas 
toujours  se  faire  le  21  juin  ;  le  Pontife  répon- 
dit ,  que  pour  augmenter  le  culte  du  Saint ,  on 
n'avoit  qu'à  s'entendre  avec  l'ordinaire  du  lieu  , 
qui  assigneroit  des  jours  différens  ;  et  qu'au 
jour  assigné  par  l'Evêque  ?  on  pourroit  réciter 
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l'office  et  la  messe  du  Saint ,  et  gagner  l'indul- 
gence. Le  décret  est  du  22  avril  1742. 

Enfin  ,  le  21  juin  1762  ,  le  pape  Clément 
XIII  étant  venu  au  collège  Romain  ,  célébra 
pontificalement  la  messe  à  l'autel  de  saint  Louis 
de  Gonzague.  Après  la  messe  ,  il  déclara  cet 
Autel  privilégié  à  perpétuité  ,  en  faveur  de  tout 
Prêtre  qui  y  célébreroit.  Ce  qui  a  encore  aug- 
menté la  vénération  publique ,  et  le  concours 
des  Prêtres  qui  viennent  offrir  le  saint  Sacrifice 
dans  le  lieu  même  où  repose  le  corps  de  cet 
Ange  terrestre. 

Son  ame  sainte  prie  pour  nous  dans  le  ciel  , 
tandis  que  nous  honorons  ici-bas  ses  précieuses 
reliques.  Plaise  au  Seigneur  nous  accorder  par 
ses  mérites  une  abondance  de  grâces  et  de  bé- 
nédictions ,  afin  que  nous  devenions  dignes 
des  promesses  du  Verbe  incarné  ,  auquel ,  avec 
le  Père  et  le  Saint-Esprit ,  soient  honneur  et 
gloire  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi 
soit-il. 
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